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NOTES SUR LE MERCURE CELTIQUE 


if. — LE DEMON HUÖCAN 


La vie des saints de Bretagne d'Albert le Grand nous conte A 
propos de Saint Hervé une. bien curieuse légende. La voici (1): 


<« Retournant de Cornoüaille, il (Saint Hervé) passa par la cour 


« d’un Comte momme Helenus que le reçeut à grande ioye, et luy 


x fit le meilleur raccueil dont il se peut adviser: S. Hervé luy dit 
«en l'oreille : Seigneur Comte, ie vous Suis venu voir pour vous 


« délivrer vous et les vostres d’un très-grand danger auquel vous 
« estes; car Dieu m’a révélé qu’en vostre maison il y a vn Dia- 


« ble en forme humaine qui vous sert comme domestique : le Com- 


«te resta bien estonné dle cela, mais wen fit point de Semblant : 


«on couvre les tables, la compaignie se sied: 8. Hervé demande 


« à boire, le Diable (en forme de page) luy en apporte : le Saint 
« eslevant la main fait le signe de la Croix sur la couppe qui se 


+ «brise en pièces et gaste le vin. Le Comte bien estonne comman- 


t 
1 


en Bretagne in Revue Celtique, t. VII, p. 230 sqd, 


« de qu’om redouble, le mesme advint à la seconde et troisiesme fois, — 


« lors 8. Hervé empoignant le compaignon, le conjure de déclarer 
« qui il estoit et ce qu'il cherchoit en cette maison; Ie suis (fait 


«il) vn Diable d'enfer qui excite aux crapules et gourmandises et 


« provocque aux noises, discords et querelles et puis qu'à mon 


t 


(di) Cf, DARBOIS DE JUBAINVILLE : Unio légende irlandaisé 


io Sh me BTE ER x at #, 
« grand regret la vértu de Dieu me force par ce sien sérviteu à RS 
«vous le déclarer, vavois appresté ce breuvage tout exprez, du- | 
« quel si vous eussiez beu, vous vous fussiez tous entretuce avant — 
« que sortir de ce lieu: cela dit, le 8. luy commanda de la part 
«de Dieu de quitter ostte maison pour n’y plus re.ourner, ce qu'il 
«fit, criant par l'air, Hervé Hervé serviteur de Dieu pourquoy 
«me menes tu vne si rude guerre ? Le Comte Helenus se voyant 
« délivré d'un si cruel ennemi remercia Dieu ei S. Hervé, lequel 
« prenant congé de luy se retira en son monastère, 
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«Il descouvrit vne semblable fraude au monastère de 8. Mu- 
« jan, car Vestant allé voir par le commandement de Dieu qu'un 
« Ange luy avoit manifesté, il eut revelation que parmi les domes- 
« tiques de ce 8. Abbé y avoit vn Diable en forme humains, ce 
« qu'il manifesta à Sainct Majän, lequel ayant fait venir tous ses 
« domestiques, les présenta à 8. Hervé, les faisant passer tous 
«vn à vn devant luy : le 8. les interrogea tretous da leur pays, 
4 leurs noms et leur vacation : le Diable crdignant de se présen- | 
«ter devant le 8. regarda tant qu'il peut, enf.n il luy fallut pa- | 
« roistre : vay nom Hucan. (dit-il) natif d’Hybernie, ie suis bon | 
« chärpentier, masson et serrurier, et ban pilote, et n’y a gueres 
«ide mestiers que ie ne puisse exercer : et bien (dit le 8.) puis 
« que tu es si habile et vniversel en tout mestier, imprime du doigt  ! 
«le signe de la croix en ce pavé et adore Iesus Christ crucifié. Le | 
« misérable s’en voulut fuyr et 8e cacher, mais S. Hervé l’arresta | 
«et dist à S. Majan, et bien, voyez vous maintenant de quel ser- | 
« viteur vous vous servez ? meonons-le à vostre voisin VAbbé 8. | 
« Geeduon pour sçavoir de luy oe que nous en ferons, ils l'y me- 
«nerent donc, où ayant este conjuré, et ayant confessé qu’il es- 
«toit dans ce monastère pour tromper et séduire les moynes, on 
« luy deffendit de la part de Dieu de plus se trouver là, et fut 
« précipité dans la mer». 


D'Arbois donne ensuite le texte latin correspondant, copié par | 
La Villemarqué sur un manuscrit de la Bibliothèque Nationale (2). 
Dans ce texte, le démon répond à l'injonction de Saint Hervé : 

« Ego Huocanus nomine ex Hybernid huc weni, faber ferrar.us, li- | 
gnarius, atque cementärius, nauta quoque peritus, et omnia operd 
componere physice possum manibus », Deux détails sont à retenir 
dans cette légende : ; 


&) Le second démon exorcisé par Saint Hervé connait tous les 


ma operd componere physice possum manibus ») : on reconnait 
là le caractère essentiel du Samilddnach, de l’ärtisan universel, 


7 

. ‘ 

_ Métiers ( « n'y a gueres de mestiers que ie ne puisse exercer ; om- } 
| 

| 


(2) Blancs Mänteäux 38, Aujourd'hui ms f ee 
rv", Hw lectionario ms, ena e Trecortensie Se ns Fee a 


pho P. du Paz. cum altero ms. 8. Vincentii Cenomanensi à 
breuiario Leonensi, lect, dd, enomanensis et 


et a 
| LR 
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L'autre démon n’est qu’échanson, mais nous savons que c’est là 
une des spécialités de Lug. En outre, le diabolique serviteur de 

Saint Majan se proclame « natif d’Hybernie » (et dans le texte la- 
tin il ajoute cette phrase qui laisse rêveur : Ideo autem weni ut 
monachos deciperem qualibet fallacia quibus superabundat haec 
patria») (8). 


b) Le nom de ce démon est Hucan. Dans la rédaction latine il 
est écrit de façon latinisée, mais plus correcte Huccanus. Le vieux 
“breton Huccan suppose un vx-celt * Sukkanos, dérivé de * suk- 

 kos = vieil-irl. socc, irl. mod. swig, vx-gall. hucc, gall. mod. hweh, 
corn. hoch, bret. houc’h «verrät >; cf. angl.-sax. sugu, neerl. 
zeug, bas-all. söge, et le latin suculus de * sucus. (4). Le suffixe. 
- «qm étant ordinairement diminutif, le nom de Huccdn signifie 
donc « petit cochon». Et D’Arbois ajoute: « Ce démon ne porte 
pas le même nom que le dieu Lug. Mais il offre le même indice 
caractéristique... Nous croyons donc être en droit de reconnaître 
dans Huccan, malgré la différence des noms, un personnage my« 
thologique analogue à Lug ». 


Il est surprenant que D’Arbois, qui est lé promoteur de l'assi: 
milation de Lug au Mercure gaulois, n’ait pas songé à un détail 
qui renforce singulièrement son opinion au sujet de Huccin: une — 
inscription gallo-romaine de Längres (5) est dédiée Mercurio Moc- 
co; or Moccus est 1a latinisation du vx-celt, * mokkos = vx irl. 
mucc, m. bret. moch, bret. mod. moc’h, corn. mogh (le mot a pris 


(3) La mägie jouait un rôle considérable dans l’Irldiide des der. 


ñiers siècles paiens et du début du christianisme, Cf. JOYCE : 
Social History of Ireland, t. I ch. IX. 


(4) Cf. A. HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz t, IL col. 603, 


(5) DE WAL : Mythologiae séptentrionälis monumenta latina, I, 
CLXVII. Cette inscription est aussi mentionnée par D’Arbois Cyclé 
Mythologique, préface p. VI n° 5. Cf. CIL XIII 5676 et DESSAU ! 
Inscriptiones latinae selectae 4603 : In h(onorem) d(omus) d(ivinae) 
deo Mercur(io) Mocco Liucius) Masci(us) Masculus et Sedatia Blan- 
dula mater ex voto. Nous trouvons aussi dans Dessau que, selon 

les archives ecclésiastiques, une colline située près de Langres fut 
très longtemps appelée « Mont de Moque ». Cf. A. HOLDER, t. II 
col. 603 sgq ; A. BLANCHET : Mémoires et monuments de la fon- 
dation Piot t. XXXI p. 19 sqq : Etudes Celtiques V/1 1949, p. 225, 
On rencontre aussi le praenomen Moccus CIL V 7656, XII 5683 et 
la forme Mocca CIL V 6645, 6650, 7856. L'inscription CIL III 965 
présente la forme Moccus curieusement écrite dans l'ordre inverse 
des lettres ; Cf. aussi PAULY-WISSOWA : Real-Encyklopädie s. vi. 
art. Mercurius par Heichelheim. Le chanoine Drioux : Cultes indi- 
. gènes des Lingons à traité lui aussi de Mercurius Moccus ; malheu: … 
. reusement nous n’avons pas pu consulter son ouvrage et ne le con- 
_ naissons qu’à travers le livre de M. Pierre Lambrechts : Oontribü» 
tions à l'Etude des Divinités Celtiques p. 124 n. 11, | 


> 
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huijourd a m send LES Aj pi cure 1 onc ri 
cié au porc (en fait au sanglier ) (6), et si le dénx ak 
vé ne s’appelle pas comme Lug, il porte du mo'ns un nom iden- 
tique, quant au sens, à une épithète du dieu celtique ass.milé plus — 
tard à Mercure. Dans la mesure où l’on admet, avec d’Arbois de 
Jubainville précisément, que ce dieu est identique à Lug, on a la 
une confirmation que le démon Huccan est bien le méme person- 
nage que le dieu irlandais vainqueur de Mag Tured. 


Devons-nous inférer de la légende ci-dessus que le représentant 
brittonique de Lugus était encore l'objet d'un culte, - ou à tout le 
moins de superstitions- en Bretagne Armorique au VII: siècle. 
L'hypothèse n'est pas a priori invraisemblable. Mais il faut noter 
la différence des traitements qu’a subis la divinité panceltique en 
Irlande et en Armorique. Dans le premier de ces pays, Lug, tom- — 
bé aux mains de scribes savants et evhémérisants, s'est humanisé 
tout en gardant un caractère merveilleux (qui d'ailleurs n'était 
pas pour gêner les Irlandais ) ; dans le second, *leuu (pour lui 
donner le nom qu'il eut vraisemblablement porté en breton de l'é- 

_poque), le « faux dieu», à suivi le sort de bien d'autres divinités 
paiennes et est tombé au rang de démon. La chance ne l'a pas 
favorisé à l'égal de Kernunnos, canonisé sous le calque approxi- — 
matif de Saint-Corneli, 


En somme, un dieu päien détrôné par l& christiänisme peut 
trouver refuge sur la terre, au ciel ou dans l'enfer, devenir hom- 
me, sfint ou démon. De ce que Lug & suivi la première voie, il 
ne ‘faudrait pas conclure que les deux autres aient été inconnues 

: à l'Irlande : la déesse Brigit continua d'être adorée dans son 
sanctuaire de Kildare, sous le nom de l’imaginäire sœur de Saint 
Patrice, et est restée jusqu'à nos jours la sainte la plus populaire 
de l'Ile Verte, Et l’amusante insistance que met Lug, dans l'his- 
to:re de Conn Cétchathach, à persuader le roi suprême de son ori- 
gine adamique, prouve qu'il a échappé de justesse à la « diaboli- 
sation » qui a atteint d'autres divinités (7). 
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(6) Cf. Paul-Märie DUVAL : La vie quotidienne en Gaule, Par > | 

er p. AR -116 um t. II. col. 603. Il est facile de Sehe. | 
que le porc Oujours joué un grand rôle chez le 1 

est encore la base de leur aumentetion. oh 

(7) Sur la persistance des croyances paiennes d ve 3 

irlandais, vo.r en particulier les Be de w. G WOOD MAR. — 

TIN : Pagan Ireland et Trades of the elder faiths of Ireland. Au En * 

Gore ru rue représentant Mg Pe are de Nu 

‚es ement devenu un démon LOTH, ! c 

gion, t. I, introd. p. en er Ze Rise 


ie 


LA CONCEPTION DE CUCHULAINN 


selon le Libur Dromma Snechta 


1) Un jour que les nobles guerriers d’Ulster étaient à Emain 
Macha, [réunis] autour de Conchobar, une grande troupe d’oi- 
seaux arriva sur Emain. Ils se mirent à paître, tant qu'ils ne lais- 
sèrent ni racine, ni herbe, ni plante sur la terre. Les Ulates en 
furent affligés. Ils attelèrent neuf chars pour chasser les o.seaux, 
car ils avaient l'habitude de cette chasse. Conchobar s’assit éga- 
lement dans son char avec sa sœur Dechtire, une toute jeune fille. 
C'était elle qui conduisait le char de son frère. Les Ulates étaient 
aussi dans leurs chars, à savoir Conall et Lœgaire et tous les au- 
tres. Bricriu [était] aussi avec eux. 


2) Ils chassèrent les oiseaux devant eux à travers le désert, 
par-delà Sliab Fuat, par-delà Muirthemne, par-delà Edmonn, par- 
delà Breg. Il n’y avait ni fossé, ni clôture, ni mur autour de la 
terre en Irlande en ce temps-là, jusqu'à l’époque des fils d’Aed 
Slaine ; [il n’y avait] que la plaine nue; c'est à cause du nom- 
bre des villages à cette époque qu’on commenca à tracer les limites 
des champs en Irlande. Magnifique et belle [était] la troupe d’oi- 
seaux et... (passage incompréhens'ble). Ils étaient neuf-vingts oi- 
seaux, réunis deux à deux rar une chaîne d'argent, et ils allaient 
par vingt. A la tête de chaque vingtaine étaient deux oiseaux bi- 
garrés réunis par un joug d'argent. Trois oiseaux volérent de 
leur côté jusqu'à la nuit et allèrent devant eux jusqu’au bout du 


pays. La nuit surprit les hommes d’Ulster. La neige tomba dru 


sur eux. Conchobar dit aux siens de dételer leurs chars et de 
chercher un abri. 


3) Conall et Bricriu allèrent explorer les environs, et ils trou- 
vèrent une maison neuve. Ils y entrèrent. Ils y trouvèrent deux 
époux. [Ceux-ci] les saluèrent. Ils retournérent vers leurs compa- 
gnons et leur parlerent de la maison. Bricriu dit qu'il n'était pas 
convenable à eux d'aller dans une maison [qui n'avait] ni couver- 
tures ni provisions. Elle était petite aussi ( ?). Ils y entrérent 
cependant avec leurs chars; mais à peine y étaient-ils avec leurs 
chars et leurs chevaux et leurs armes qu'il leur arriva toutes sor- 


tes de nourritures et demets, communs ou rares, connus et incon- 


nus, si bien qu’ils n’eurent jamais si plaisante soirée. Alors ils 
virent une chose : un jeune et beau guerrier à la porte de la cui- 
sine. Il leur dit : « Quand vous conviendra-t-il de partager la nour- 
riture ? » — «Il y a longtemps que cela nous convient », dit Bri- 


. criu. Ils eurent à manger et à boire, et ils furent ivres et ils a- 


vaient leur content. L’homme dit alors aux Ulates que sa femme 
était dans la cuisine avec les douleurs. Dechtire alla l’assister, et — 


[la femme] accoucha d’un fils. Devant la porte de la maison était 


aussi une jument qui mit bas deux poulains. Les Ulates. prirent. 


l'enfant, et on lui donna les poulains pour jouer, Dechtire éleva 


t ia ss 
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fant y fut élevé jusqu'à ce qu'il fut grand. Il tomba alors gra- 
vément malade et mourut. On chanta un chant funèbre à Emain © 
Macha, et grand fut le chagrin de Dechtire à la mort de son nour- 
risson. ay 


-5) Elle demanda à boire en revenant des funérailles. Elle de- 
manda à boire dans un vase d’airain. On lui apporta à boire ; de ~ 
quelque manière qu'elle portät [le vase] à ses lèvres elle sentait | 
une petite bête dans le liquide [qui venait] jusqu'à sa bouche. 
Quand elle éloignait le vase de ses lèvres nul ne voyait plus la bé- 
te. A la fin l'animal sauta brusquement, emporté par son haleine « 
[Dechtire] dormit cette nuit-la et elle vit une chose : un homme au- ; 
près d’elle, qui lui dit: «Je te rendrai grosse, 6 jeune fille », dit- 

il; «c'est moi qui vous ai envoyées sous la forme d'oiseaux. Je { 
suis le fils que tu as élevé; c’est lui qui vient dans ton ventre, | 
et Setanta sera son nom. Je suis Lug fils d’Ethne ». | 


6) La jeune fille devint grosse. Les Ulates en furent contra- 


| riés, car on ne lui connaissait pas d'époux à ce moment. Ils a- 


i 
vaient peur que ce fut Conchobar, lorsqu'il gisait ivre auprès de | 
sa sœur. Ils fiancèrent la jeune fille à Sualdam fils de Rôeg. 
Grande était sa honte d'aller vers son époux étant enceinte. Elle . 
alla à l'arbre (?) et vomit ce qui était en elle (?), et elle fut 
vierge encore. Elle alla vers son époux alors. Elle devint de nou- | 
veau enceinte, Elle mit au monde un fils, et il était le fils des | 
trois années, et Setanta fut son nom, jusqu’à ce qu'il eut tué le 

chien de Culann le forgeron. C'est alors qu'il fut appelé Ca Chu- | 
lainn. FINIT. 


' Nous donnons ici le récit Egl-LU (voir Ogam n° 23), dont nous 
respectons scrupuleusement le style, plus lourd que dans Eg2 et | 
nettement plus près d'un récit oral. Libur Dromma Snkchta « le 
Livre au dos de neige » n'est pas parvenu jusqu’à nous. x | 

. $1) Conall : dans Eg2 et tous les récits du cycle d’Ulster, Co- | 
nall est le frère de lait de Cüchulainn ; mais ici il semble être en | 
âge d'homme avant la naissance de ce dernier. : | 

$2) Il n‘y avait ni fossé... en Irlande : note évidemment inter- 
polée par un copiste pédant ; cependant la tradition à laquelle il 
at allusion peut fort bien se référer à un souvenir d’un Etat «édé- 
nique ». 

, $3) Une jument : comparer la naissance de Pryderi dans les‘ 
Mubinogion. Ces deux poulains deviendront plus tard les chevaux 
du char de Cüchulainn si fidèles qu'ils se noieront du chagrin causé 
par la mort de leur maître. 

$5) C’est moi qui vous ai envoyées : cette phrase, incompré- 
hensible dans le présent récit, s’éclaire dans la version Eg2 où 
Dechtire et ses compagnes ont été changées en oiseaux. 

$6) Il est difficile de comprendre cette allusion à l’« arbre >, 
On sait que certains arbres sont réputés rendre fécondes les fem- 
mes qui vont les étreindre ; Y aurait-il aussi d’autres arbres doués __ 
de la propriété contraire ? Ou s'agit-il d'un arbre vénéneux ? — 
Le fils des trois années : c.-à-d. né (ou du moins conçu) par trois 
fois. — Cà Chulainn, comme l'on sait, signifie «le chien de Cu- _ 

lann >. | 10 
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THE HISTORY AND ORIGINS OF DRUIDISM par Lewis Spence ~ 


Les Celtes sont un peuple, ou un ensemble de peuples énigma- 


tiques qui n’ont livré que bien peu de leurs secrets aux chercheurs 


de toutes les époques. Ce que l’on sait de leur langue est sujet à 
caution, et on peut en dire autant, sinon plus, de leur religion. Il 
est possible de préciser tel ou tel point de détail sur lequel un bien- 
heureux hasard fournit une donnée précise, mais vouloir opérer 
une reconstitution d'ensemble condamne d'emblée le savant aux 
hypothèses et aux théories plus ou moins hasardeuses, C’est dire 
qu'il faut s’armer de prudence et ne jamais s’avancer qu'à bon es- 
cient, sous peine de voir quelquefois un système ou une these labo- 
rieusement échafaudés s’écrouler au premier choc. 


L'ouvrage de L. Spence répond à une intention qu’on ne say- 
rait trop louer, mais il reste à savoir si l’auteur est réellement ar- 
rivé au terme qu'il se proposait. Peut-on faire l’histoire du drul- 
disme ? Peut-on en déterminer l’origine avec précision, ou du moins 
avec assez de netteté ? Pour notre part, nous ne le pensons pas, 
et nous dirons même que l’auteur est allé un peu loin en donnant 
à son livre untitre qui dépasse de beaucoup la réalité. Sauf le cal 
très improbable, où un archéologue exhumerait de nouveaux et sen- 
sationnels documents, personne ne pourra jamais se vanter d'écrire 
une «histoire» du druidisme. Tout au plus est-il honnétement per- 
mis de tenter une classification et une utilisation rationnelles des 
textes anciens et des traditions populaires dans lesquelles on croit 
discerner des survivances druidiques. C’est une affaire de defini- 
tion, encore faut-il la faire. 


Nous avons trouvé beaucoup de données intéressantes dans le 
livre de L. Spence, mais nous n’y avons pas trouvé, et pour cause, 
tout ce que le titre nous laissait en droit d'espérer. En outre, pou- 
vait-on traiter convenablement un sujet aussi vaste en deux cents 
pages ? L. Spence s’y est essayé : il a au moins le mérite de ne 
pas prétendre avoir pleinement réussi. ; 


Qui dit druidisme dit automatiquement religion celtique, et il 
était pratiquement impossible de vouloir traiter l’un sans aborder 
l’autre. Or, L. Spence s’est trop exclusivement cantonné dans le 
folklore des pays celtiques et des pays anciennement celtiques, 
France et Angleterre. Son ouvrage accumule certes des renseigne- 
ments précieux, puisés aux meilleures sources, mais cela ne l’em- 
pêche nullement de contenir des erreurs d'interprétation assez lour- 
des. L. Spence, en effet, axe son livre sur une idée préconçue : le, 
culte du chêne chez les Celtes, et lie sa thèse aux mythes solaires 
fort en honneur à une certaine époque. Nous n'avons naturellement 
pas à mésestimer l’œuvre du grand celtisant qu'était J. Rhys, non 
plus que les remarquables travaux de J. Frazer, mais nous consi- 
dérons à juste titre que ces théories sont actuellement périmées. 
elles sont le défaut d’une époque. Les - gens qui suivent leur époque 


‘sont excusables, cela va de soi, mais il n’en reste pas moins vrai 
-que le livre tire de cela une allure un peu vieillote, très XIXe Biecie, 


et c’est regrettable. 
Au surplus, le livre présente une grave lacune , ni. depuis vingt : 


i sel l'étude comparée des religions a fait AUDE progrès, Il 


CRE TOR 


NET er =p { Bacar ; 


w ~ "4 er re £ : É = A : an | « 
y existe bien quelques faits germaniqu ou i aliques, voire fh 
m; indo-iraniens mis en- parallèle, mais nous nous estimions en 


d'attendre, sur un pareil sujet, une étude comparative rapide des 
faits indo-européens à seule fin de situer les faits celtiques. Les 
er récents ouvrages de MM. Georges Dumézil, Jan De Vries, J. Ven- 
dryès, pour ne citer qu'eux, auraient d'ailleurs s.ngulierement fa- 
eilité cette étude. Nous avons beaucoup déploré de ne trouver au- 


BR cun de ces noms dans les notices bibliographiques et les references. 


‘A la place, L. Spence nous offre de nombreuses comparaisons 

avec des faits égyptiens, américains ou océaniens. Ces faits ont 

a leur valeur, mais on ne peut jamais leur attribuer qu’une portée 

d'ordre général, une valeur humaine. Ils ne remplacent nullement 

l'indispensable étude comparative. Sur le plan général, la religion 

celtique et le druidisme ne sont que ténèbres et inextricable imbro- 

glio si on ne les éclaire pas par une étude très poussée de Rome, de 
l'Inde et du monde germanique. Et ceci est un strict minimum. 


‘Nous n’entrerons pas dans le détail où nous avons relevé de 
nombreuses erreurs, et notre conclusion sera rapide. Le « druidis- 
me » a tant souffert des fantaisies, littéraires ou autres, des celto- 
manes de toute espèce et de tout acabit que nous ne pouvons qu’ap- 
prouver une tentative d'explication objective. Mais nous ne ferons 
de l'ouvrage de L. Spence, ni un instrument de vulgarisation, ni 
un instrument de travail. Le livre que nous attendons, complet, dé- 
taillé, à jour des connaissances de notre époque, reste à faire. | 


Pierre LEROUX | 


’ Emile THEVENOT : Les monuments et le culte d’Epona chez 
les Eduens in L’Antiquité Classique, tome XVIII, (1949) fase. 2, p. 
385-400. Il est curieux de constater que les monuments d’Epona 
sont trés nombreux dans le pays éduen; aussi comprenons-nous fort 
bien que M. Thevenot ait limité géographiquement une étude ex- 
haustive très précise et parfaitement à jour des découvertes les 
plus récentes : la liste qu’il nous donne mentionne quatre inscrip- 
tions, et trente six stèles ou statuettes (dont plusieurs sont inédi- : 
tes), plus quatre monuments douteux : aucune autre région de Gau- 
le n’atteint cette densité. 


Une si grande richesse archéologique permet de se livrer à une 
étude des divers aspects d’Epona : un fait bien établi est qu'Epona 
est la déesse des chevaux et la déesse de la prospérité. Les monu- | 
ments figurés laissent deviner qu'elle a été aussi la déesse des | 
voyageurs (c'est-à-dire ceux qui utilisent les chevaux dans leurs 
déplacements), que son culte est en rapport avec le culte des eaux 
et, des sources et avec celui des déesses-mères. Enfin Epona possède 
un caractère funéraire assez marqué. Tout ceci révèle donc autre 
chose qu'une simple déesse des chevaux : il faut savoir gré à M. 
Thevenot de nous apporter tant de précision sur la grande exten- 
sion du culte d’Epona dans le pays éduen. 


Emile THEVENOT : Les origines du vignoble bourguignon — 
d'après les documents archéolo 
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Aue les Gaulois de l’époque de l’indépendance ne buvaient pas de 
vin et ne cultivaient pas la vigne. C’est au début du IV: siècle seu- 
lement, en 311, qu'un texte du rhéteur Eumène atteste l'existence 
de vignobles sur la côte de Beaune et de Nuits. Il faut donc explo- 
rer 350 ans d'histoire gallo-romaine, entre l’époque de César dt 
celle de Constantin pour déterminer quand et comment la vigne 
a fait son apparition. Cherchant avant tout des preuves concrètes, 
M. Thevenot s’est tourné vers l'archéologie : aire de dispersion des 
monuments représentant la vigne ou le dieu au maillet, traces de 
l'extension progressive du culte de Bacchus, examen minutieux des 
tessons d’amphores. Son exposé va de point en point et sa démona- 
tration est extrêmement simple et claire, en voici le schéma : l'aire 
de dispersion des monuments correspond exactement au vignoble 
bourguignon actuel, et c’est aussi dans cette même aire que de 
trouvent les monuments révélateurs du culte de Bacchus. Ensuite 
les amphores sont de deux types ; un type d’amphore allongée et 
un type d’amphore sphérique. Les tessons du premier type portent 
des traces de poix, signe distinctif de leur affectation au transport 
du vin, le deuxième type a par contre surtout servi Au transport de 
l'huile, des fruits, des céréales, etc... Ils sont facilement reconnais- 
säbles : les amphores allongées ont presque toujours la marque de 
potier sur le col, les amphores sphériques sur l’anse. Or, « au mont 
Beuvray, ancienne Bibracte, dont l'occupation suivie a cessé au de- 
but de notre ère, sur une cinquantaine de marques retrouvées, tous 
tes sauf une sont portées sur le col», tandis qu'à Alésia « toutes 
celles qui sont déchiffrables,., päräissent être d’origine espagnole, 
Un repère chronologique, pour cette série, nous est fourni par une 
marque datée de 149 après J.C. Au milieu du Il‘ siècle les gens 
d’Alesia importaient de l'huile d'Espagne et non plus du vin. >»... 
Et M. Thevenot conclut : «Il est probable que la production de la 
Côte suffisait dès lors aux besoins régionaux... ». Enfin, dans sa 
seconde étude, en plus d’utiles précisions, M. Thevenot apporte des 
indications sur la répartition des vignobles par rapport aux routes : 
bien que tributaires des voies de communication, ils n'ont pu guère 
être plantés que là où le terrain s’y prétait, chose qu'il n'est pas 
donné à l'homme de modifier à son gré, 
FL OR, 


Pierre LAMBRECHTS : Arthuriäma (De vlaamse Gids) Bruxel- 
les 1952 : Le troisième congrès de la Société Internationale Arthu- 
rienne (Winchester, août 1951), auquel M. Lambrechta & assisté en 
« geinteresseerd amateur» lui a fourni la matiére d'un brochure 
d'une vingtaine de pages. Ce n'est päs un Article ou un ouvrage 
d’erudition ; c’est à 1a fois beäucoup moins et beaucoup plus, en 
ce sens que Arthuriänd est un témoignage important en faveur des 
études arthuriennes premièrement, sans lesquelles il est impossible 


de comprendre le Moyen-Age, et en deuxième lieu des études cel- 


tiques, sans lesquelles une connaissance des choses antiques ne peut 
pas être complète. | 


Pierre LAMBRECHTS : Over adrd en betekenis van Vesta (Mede- 
delingen van de Koninklijke Vlaamse Academie voor Wetenschapp. 
Letteren en Schone Kunsten van Belgié, Klasse der Letteren, jaar: 
gang XII/7), Bruxelles 1950. Les divinités antiques ont souvent 
beaucoup évolué, et la conception classique qui a finalement pré- 


_ valu ne correspond pas obligatoirement à la réalité originelle. M. _ 
- Lambrechts s'attaque à un problème passablement ardu et irri- 

tant : celui de la déesse romaine Vesta dont le culte puise à des 
__ sources très anciennes, probablement contemporaines de la royauté 
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romaine. Sans entrer dans le détail d'un exposé compart, nov 
sons que les conclusions de M. Lambrechts mér.tent d'être 
lées : Vesta, décsse protectrice de Rome s'identif ait, avant l’ins- — 
tauration du culte de la Triade Capitoline, à la Terra Mater, De 
ce fait elle s’opposait à Jupiter et équilibrait le caractère lumneux 
de ce dieu dont on sait qu'il a d’abord représenté le dieu indo-eu- 
ropéen du ciel. 4 An 


Alf. SOMMERFELT : Edward Lhuyd and the comparative mé- 
thod in linguistics in Norsk Tidskrift for Sprogvidenskap, tome 
XVI, 1952, pp. 370 sqq. Ce n'est pas une étude linguistique à pro- 
prement parler, c’est un point d'histoire des études philologiques 
que M. Sommerfelt retrace dans ce court article. E. Lhuyd a vécu 
de 1660 à 1709, et un siècle et demi avant Zeuss, cet érudit a émis 
dans son ouvrage Archeologia Britannica publié à Oxford en 1707, 
et dans sa correspondance des vues très justes sur les liens unis- 
sant les différentes langues celtiques. Quand on pense à l’incroya- 
ble naïveté de la plupart des théories linguistiques du XVIII‘ siè- 
cle et des premières années du XIX*, on ne peut qu’approuver 
l'hommage rendu par M. Sommerfelt au bon sens d'un précurseur 
qui n2 dsposait d'aucun moyen d'étude comparable à ceux dont 
nous pouvons tirer parti à notre époque. 
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THE JOURNAL OF CELTIC STUDIES, 
t. I, vol. 1 novembre 1949 & t. I, vol. 2 novembre 1950 


Le JCSt est venu s'ajouter au grand nombre des revues et des 
publications de toute nationalité qui sont à la disposition des cel- | 
t'sants. Disons sans plus attendre cependant, que cette nouvelle ‘ 
revue se situe dans le petit groupe des revues sérieuses. Nous avons 
noté une certaine tendance à sortir des chemins battus et des théo- 
ries habituelles, tout en respectant, cela va de soi, les méthodes de | 
travail normales de tous les philologues. Les résultats ne sont pas 
toujours très heureux, mais cette tendance elle-même est un bien 
car une théorie nouvelle, même si elle n’est pas destinée à se fon- 
der définit.vemnent et à faire souche, force à chaque fois les savants | 
& revoir et & reviser leurs op.nions, 


Nous n'avons pas la possibilité ici d'analyser article rar PRE 
le Bee de ces deux volumes, et nous le regrettons par nous 
sommes heureux de signaler les articles les plus saillants. s; 
noms les plus connus, pps 5 Se Ay 


Sous le titre « Irlandais Rug-, préfixe su erlatif » MTV Er 
dryès étudie un préfixe vieil-irlandais « rug es conservé FA Bar 
lement par des gloses. Ce préfixe sorti de l’usage courant ren 
un sens superlatif et a servi aux glossateurs à préciser les traduc- 


. 


Fa 
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tions de mots latins. Mais il y a en irlandais un bréfixe ro- qui 
sert habituellement à wendre le superlatif. Rug est done un mot 
voisin, mais nécessairement différent, dont le vocaiisme spécial 
pose un problème délicat. Avec là perspicacité et la clairvoyance 
qui le caractérisent, M. Vendryès est allé chercher des points de 
comparaison dans les autres langues indo-européennes, tout parti- 
culièrement le sanskrit. Et il ressort de cette étude, que nous ne 
reprendrons pas point par point, que le vieil-irlandais rug- est 
comparable au sanskrit pra hi et remonte. à l’indo-européen * pro- 
ghi, * pro étant un préverbe (ayant seul survécu en gaélique sous 
la forme (p)ro),et ghi une particule séparable. La forme rug - 
s'explique très bien si l’on admet * pro-ghi = * rugi = rug avec 
abandon de la palatalisation, rug n'étant en effet qu’un simple 
élément grammatical. En résumé, cette brève étude de M. Ven- 
dryès fait encore apparaître la concordance et l’archaïsme de deux 
branches indo-européennes très éloignées, le celtique et le sanskrit. 
On retrouve certes des usages grammaticaux similaires en italique 
et en balto-slave, et M. Vendryès ne manque pas de les noter, mais 
ils ne sont pas aussi nets. 


Old Irish ainder, «a young woman». M. Holger Pedersen 
étudie ce mot irlandais et ses correspondants dans les langues néo- 
celtiques, Les études de grammaire comparée auxquelles M. Peder: 
sen s’est livré l'ont amené à faire plusieurs observations d’ordre 
general: le celtique perd souvent certaines consonnes indo-euro: . 
péennes, par exemple s entre deux voyelles non accentuées, ou % 
initial, fait très connu. Le résultat est que le mot celtique est sou- 

Vent rendu méconnaissable. En l'occurrence, le problème est encoré 
compliqué par l’évolution sémantique, et l'existence d'un mot bas: 
Que andre, andere, anre, qui ne peut être une coïncidence, On à 
supposé un emprunt du basque au celtique, et pour classer la ques- 
tion, un transport de sens brittonique de « jeune fille» à « génis- 
se». L'essentiel de l’article de M. Pedersen réside dans une idée 
très originale: remarquant l’extröme facilité avec laquelle les lan- 
gues celtiques emploient la métathèse il a pensé au mot grec par: 
thenos déclaré par Ernout et Meillet dans leur Dictionnaire Ety: 
mologique de la langue latine «sans étymologie, comme wirgo ». 
La métathése du groupe * pardhen étant * (9 )ändher, M. Peder- 
sen obtient un thème correspondant parfaitement au mot celtique. 
Le reste de l’article apporte aussi des précisions sur le vocalisme 
des mots celtiques modernes, que quelques détails empêchent de 
ramener à une même racine, On trouvera peut-être que faire une. 
métathèse artificielle est une méthode osée et criticable. Mais 
même s'il convient de faire des réserves, les méthodes hardies, fus- 
sent-elles chirurgicales, n’ont jamais nui aux progrès de la science, 
quand elles sont faites en conformité avec ses principes essentiels, 


Gaulish Tuththos,, auot, ieurw. L'un des meilleurs spécialistes. 
du gaulois, M. Josua Watmough, étudie trois mots gaulois, attes- 
tés dans les comptes de potiers de La Graufesenque ( Aveyron ), 
découverts il y a une vingtaine d'années : Tuththos, avoit, et ieuru, 
La signification de tuthos est difficile à établir. On sait que les 
ateliers da La Graufesenque ont fabriqué des poteries d’excelien : 
dualité destinées à être exportées dans tout l'empire. Les travaux 
ont permis jusqu’à présent d'établir pour 190 noms de fabricants 
un total de 765.132 vases pour une période de quelques années seu- 
lément (Cf P.M. DUVAL: La vie quatidierne en Gaule, p. 159 
_sqq. : OSWALD : Index of potier’s stamps and terra sigillata..et 
Rev. Et. Anc. 1951 et 1952). Les comptes sont écrits en cursive 


_ sur des tessons, et comportent toujours le nom du potier, le genre 


1 vase fabriqué, la dimension, et la quantité de pièces fabriquées, | 
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Or, l'en-tête des comptes porte en règle générale le mot tuthos âc- 
compagné d'un chiffre ordinal de 1 à 10. M. J. Watmough fait 
remarquer que le groupe consonantique st est étranger zu celtique 
et a été assimilé en Gaule au groupe indigène afriqué ts écrit in- 
distinctement avec un tétha grec, dd, ss. La solution préconisée 
par M. Watmough est donc de reconstituer un mot gaulois * tos- 
tos « tesson », emprunté au latin testa avec un transport de sens 
technique. Ce mot aurait été introduit par les entrepreneurs de 
poterie, de langue latine et emprunté par leurs employés gaulois. 


Ces employés gaulois d’ailleurs, ne semblent pas avoir été des 


esclaves, comme les potiers italiens. Malgré quelques difficultés de © 


détail, il est possible de croire, comme le dit M. P.M. Duval dans 
son ouvrage que nous venons de citer (o.p.p. 159) que la condı- 
tion sociale des potiers était plus élevée en Gaule : « L'existence 
d'habitations et de petites nécropoles, à côté des fours, atteste au 
contraire que les potiers logent à l'endroit de leur travail, et l'a- 
bondant matériel funéraire retrouvé dans leurs tombes suggère 
que ces travailleurs étaient des hommes libres », L'emploi qui est 
fait de dvot, auoti, auo semble confirmer encor: cette o:i- 
nion, Après avoir écarté l'hypothèse selon laquelle ce mot aurait 
une parenté avec la formule dédicatoire latine ex voto, M. Wat- 
mough fait remarquer que les noms gaulois auprès desquels avot 
se trouve ne peuvent être que des noms de chefs, et que nous avons 
à huit reprises en face d'une phrase comprenant avot le verbe la- 
tin fecit. Nous sommes donc autorisés à croire deux choses distinc- 
tös : les corporations de potiers n'étaient pas réduites à une con- 
dition servile. et avot est un mot verbal que nous devons considé- 
rer comme la traduction du latin fecit. M. Wätmough montre de 
même que ieuru est gaulois et est une forme verbale, 


« Some Celtic Etymologiss ». M. J. Pokorny discute de son cô- 
té de quelques étymologies celtiques délicates, et apporte, avec 
clarté et mesure, de nouveaux éléments de travail. La discussion 
Hu sujet du vieux-celtique * andera n'est pas la partie la moins in- 
téressante de son étude. Après avoir examiné les mots néo-celtiques 
6t admis l'existence dun vieux-celtique anderos, œadera, M. Po- 
korny rejette la possibilité d'un emprunt du basque au celtique, 
Selon lui, en celtique, le mot a d'abord servi à désigner les ani- 


maux, tandis qu'en basque c'est le contraire qui se produit. «In 


Basque the word is applied only to the human female and it is 
not very likely that the original meaning was « damsel >, and was 
only later applied to animals. The reverse would be the usual 
thing ». Et comme la grande extension du terme en celtique ex- 
clut l'hypothèse d'un emprunt au basque, il ne reste plus qu'une 
possibilité : la survivance d'un substrat préindo-européen. Il est 
certain, nous dit M. Pokorny, que le basque est une langue for- 
mée d'éléments disparates, hamitiques et caucasiens. Il existe en 
outre en berbère une racine ndr « être en rut», le a étant l’article 


_hamitique masculin, mais ceci a assez peu d'importance le mot 


ayant pu comporter primitivement un sens très général. Il n'est 
pas sans intérêt de comparer ces données fournies par M. Pokor- 
ny, à celles apportées par M. Pedersen et dont nous avons rendu 
compte plus haut. Avons-nous là la trace d'une correspondance 
entre les substrats de l'Europe occidentale et méditerränéenne ? 
Ce n'est pas une chose facile à vérifier, 


Parmi les autres étymologies proposées, nous avons remarqué : Le 
enfin celle du gallois caer, breton ker, M. Pokorny bouscule l’öty- _ 


mologie acceptée habituellement, par le latin castra « which 
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phonetically impossible, the groupe str being quite common in 
Brythonic ». À la place M. Pokorny nous propose le latin quadra 
Les mots brittoniques auraient alors subi une évolution semblable 
à celle de * kadros = kc&r, = kaer, — kaer « beau ». 


« The Norsemen in present day Donegal tradition», par M. Alf 
Sommerfelt. Les invasions scandinaves ont fortement marqué le 
monde celtique. Elles en ont pratiquement provoqué l’écroulement 
et l'Irlande elle-même, épargnée par la conquête romaine et les 
invasions anglo-saxonnes, n’y échappa pas complètement. Les Vi- 
kings se sont solidement implantés en Irlande au haut-moyen-äge, 
et ont laisse bien des souvenirs de leur passage. Au point de vue 
strietement linguistique il était inévitable que le gaélique n'ait 
pas reçu des mots scandinaves et qu’il ne s'en soit pas résulté des 
échanges « culturels » divers. La question a déjà été étudiée par 
auelques linguistes, dont C. Marstrander dans son Bidrag til det 
Norske Sprogs Historie i Irland (Kristiana 1915) et M. Chris- 
tiansen dans The Vikings and the Viking Wars in Irish and Gaelie 
Tradition (Oslo 1932), ou M. Vendryès dans quelques-uns de ses 
articles, dans la Revue Celtique. M. Alf Sommerfelt étudie ce qui 
reste de cette influence nordique dans une région gaélicisante, le 
Donegal. Les combats entre Gaéls et Norvégiens (les Danois é- 
taient peu nombreux ) y laissaient encore un souvenir confus en 
1915. M. Sommerfelt conte: «In Torr these names (Lochlann, 
Lothlinn, Lathlinn, Tir na Lochlannaigh ) designate overseas coun- 
tries with the inhabitants of which the ancient Irish had been at 
war, but about which present day people have very hazy ideas ; 
an old woman thought I came from a ccuntry somewhere near 
Australia, when she heard I was a Lochlannach. The Lochlan- 
naigh are thought to have been strong and big. Hidden treasures 
are often believed to be of Norse origin». En conclusion M. Som- 
merfelt cite quelques mots actuellement en usage dans le dialecte 
de Donegal et dont l’origine norroise est indiscutable, puis deux 
historiettes populaires. Dans la première le thème du père disant 
de tuer son fils pour qu’il ne révèle pas le secret (An Lochlan- 
nach agus a mhac) est calqué sur un thème semblable du poème 
eddique de l’Atlakvidha. dans la seconde les Norvégiens ont été 


confondus avec les Fomhoraigh. 


Parmi les autres articles, qui nous apprennent tous quelque 
chose, nous avons remarqué 


The Gaulish three-faced god on planetary vases par Raffaele 
Pettazzoni. Il nous est difficile de souscrire à toutes les vues de 
l'auteur. Son interprétation des vases trouvés à Bavai, Jupille Flie- 
genberg est par trop dogmatique. Ces vases peuvent très facile- 
ment s’interpreter dans des sens différents. ; 


Indo european * sreu/sru «to flow, to stream» in celtic espe- 
cially Irish. river-names, par A. Heiermeier. Il conviendrait de faire 


des réserves sur quelques points de cet article. 


Studies in Gaulish vocabulary par Vittore Pisani. L’auteur étu- 
die trois mots délicats du vocabulaire gaulois : « Braca and the 
Germanic Lautverschiebung, * brik- & crama, cramum >. Il nous 
plairait de revenir sur cette question. 


Flannacan Mac Cellaich Ri breg hoc carmen par Kathleen Mul- 
chrone, présentation et traduction d’un texte irlandais du XII° siè- 
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LES CAHIERS DU SUD n° 814 (1952) 


est d'autant plus agréable qu’ils ne se cantonnent pas uniquement 
dans la littérature et savent aussi regarder vers d'autres horizons 
avec un éclectisme de bon aloi. Nous avions déjà signalé ici un excel- 
lent article de Mlle Clémence Ramnoux sur les légendes irlandai- 
ses du cycle des rois. Dans le numéro 314 nous trouvons un chapi- | 
tre entier « Mythes indo-européens » consacré à une science qui : 
nous touche de près : la mythographie. Sous le titre « La notion A 


Les Cahiers du Sud sont une revue littéraire dont la lecture nous | 


de souveraineté chez les Indo-eurcpéens» Paul Arnold présente deux 
très bons articles. le premier de M. Stig Wikander sur « L’his- 
toire des Ouranides » et le second de M. Jan de Vries sur «La 
valeur religieuse du mot germanique Irmin ». Il ne nous déplait en | 
_ aucune facon de voir l’auteur de l'introduction prendre un chemin 
déjà pris par l’ensemble des rédacteurs d’Ogam et insister sur l’im- 
portance des travaux de M. Georges Dumézil relatifs à la my- 
tholcgie comparée. Il était d’ailleurs impossible de ne pas rendre 
hommage à la grande valeur de M. Dumézil quand deux grands 
spécialistes, utilisant sa méthode montrent une fois de plus ce que 
peuvent donner « l'analyse structurale des phénomènes mythiques > 
et «l'étude de l'influence d’une structure religieuse donnée sur les 
divers plans idéologiques qu'elle commande ». 


M. Stig Wikander a pris pour point de départ la correspon- 
dance Ouranos-Varuna, notée par G. Dumézil dès 1934. Le mythe 
_ des Ouranides dans la mythologie grecque, ce curieux et archaïque 
récit des dieux célestes dévorés par leurs enfants, après quoi ces 
‘derniers prenaient leur place, ne pouvait être qu’indo-europeen. Mais 
s'il fallait y penser, il fallait aussi et surtout le prouver, et autant 
le mythe d'Ouranos est riche, autant celui de Varuna est pauvre, 
obscur, confus. Le travail de M. Wikander apporte cette preuve. 


Depuis 11936, les recherches de E. Forrer et H. G. Giiterbock 
avaient permis l'exploitation dex textes hittites mentionnant eux. 
aussi quatre rois-dieux du monde se succédant comme les Ourani- 
des grecs. Ces textes confirmaient d'un autre côté l'authenticité 
d'un groupe de légendes iraniennes qu'un aspect récent et pseudo- 
historique faisait légitimement suspecter, Mais la faute initiale de 
Forrer et de Güterbock était de considérer le mythe grec comme 
la résultante d'influences phéniciennes après emprunt aux Hittites. [ 
M. Stig Wikander reprend le problème point par point, précise 
et définit ce qu'il faut attribuer en propre à chaque mythe, grec, 
hittite et indo-iranien, ce qui le fait arriver à une conclusion dif- 
férente : les coincidences nombreuses de ces thèmes mythiques, leurs __ 
analogies d'ensemble à l'exclusion d’analogie « de détail» ne peu 
vent les faire remonter qu'à une origine indo-européenne commune. 
Tout cela est très clair et très intéressant. 


L'article de M. Jan de Vries traite un sujet plus proche de 
nous. La délicate question du mot Jrmin commence avec la chroni- 
que du moine saxon Widukind faisant état d’une victoire des Sa- 
xons sur les Thuringiens, ainsi que de l'érection par les vainque 
d'une colonne ressemblant à Hercule et nt le nom de 


: 


Ce témoignage direct du X" siècle est encore confirmé par deux 
plus anciens, le Chronicon Lauriss nse breve et la Translatio Ale. 
xereri du moine Rodolphe de Fulda A propos de la prise d’Eres. 
burg par Charlemagne en 772. L'idée selon laquelle une colonne 
soutient le ciel et l'empêche de tomber est commune à beaucoup 
de peuples, indo-européens ou non, mais chez les Germains le pro- 
blème est plus complexe. 


Sans polémiquer inutilement et aggraver les controverses, 
M. Jan de Vries reprend la discussion, et de son exposé 
il ressort clairement ceci : Irmin pose un problène religieux 
et un problème linguistique. Il ne faut pas penser trouver une so- 
lution valable au premier sans avoir au moins examiné le second 
car le mot irmän se trouve en composition dans de nombreux voca- 
bles du germanique septentrional ou occidental et si on ne peut 
rien conclure de chaque cas isolé une étude générale laisse claire- 
a ererereree que ce terme possédait un valeur religieuse indis- 
cutable, . 


Mais l'intérêt principal de l'article n'est pas la mise au 
point des données scientifiques. C’est bien plutôt l’application prati- 
que et l’interpretation logique qu’on peut en faire en fonction de la 
mentalité primitive qui répugne aux abstractions et aux générali- 
sations trop poussées. Et M. Jan de Vries s’explique : les Ger- 
mains n’avaient pas nettement conscience de former un seul et 
même peuple ; pour eux, le monde organisé s’arrétait aux limites de 
la tribu, au-delà, c'était le monde vierge, inconnu, hostile, C’est 
donc cette façon de concevoir qui a servi de moule à leur pensée 
religieuse. et leMidgard ou monde du milieu s'oppose à l’Utgard ou 
monde extérieur des, Islandais. Midgard a par conséquent un sens 
double, 4 la fois intime et général, qui permet de supposer que pour 
une psuplade germanique la colonne soutenant ie monde. était avant 
tout la colonne soutenant « son » monde. Dès lors s’il n’esk pas pos- 
sible de postuler avec certitude l'existence d’un dieu * Irmiaz com- 
mun à tous les Germains, il n’est plus possible non plus de dire 
avec certitude qu’il n’a jamais ex-sté. ; 


Au surplus une nouvelle explication de M. Dumézil du terme 
sanscrit aryama vient renforcer la thèse de M. Jan de Vries : 
Aryaman est le dieu des ari, la communauté des hommes qui vi- 
vent sous sa protection, par oppcsition aux barbares qui ne le con- 
naissent pas. Or, selon l’explication de M. Dumézil, Aryaman est 
le « troisième souverain ». Irmin ne serait-il pas le troisième sou- 
verain germanique, progressivement absorbé par Odin (Wotan) qui 
porte aussi en Scandinavie le surnom significatif de Jörmunr ? 


Tl serait intéressant, en complèment de l'article de M. De Vries, 
d'étudier les analogies probables, même si elles sont difficiles à, 
discerner, entre les cosmologies celtiques et germaniques. Celtes et 
Germains ont trep longtemps été voisins pour que l’on puisse donner 
à priori une réponse négative. M. Jan De Vries ne se lance pas 
dans ce domaine qui n’est pas spécialement le sien, mais nous ne 
doutons pas que pour cette étude des faits celtiques et germaniques 
son article sera un modèle impeccable et un instrument de travail 
incomparable. En attendant il n’y a à proprement plus rien à dire 
sur le mot germanique Irmin. 
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I, — ESSAI D'EXPLICATION ETYMOLOGIQUE 


\ Le dieu Cernunnos est une des figures les plus obscures du pan- 

théon gaulois. Aucune interprétation, si vague, si lâche soit-elle, 
ne peut l’assimiler à une divinité celtique insulaire quelconque, et 
les représentations figurées de la Gaule romaine ne sont pas nom- 
breuses. Encore offrent-elles des caractéristiques multiples, et ‘si 
différentes que l’on peut tout au plus évaluer à une dizaine le nom- 
bre des représentations « classiques » du « dieu aux cornes de cerf 
assis dans la posture bouddhique », et que les avis les plus compé- 
ténts différent notablement lorsqu'il s’agit de replacer Cernunnos 
dans un cadre mythologique organisé (1). Des travaux archéologi- 
ques récents ont été consacrés à Cernunnos (2), mais nous allons 
avant tout reprendre la question sous un autre angle : nous som- 
mes d'avis, en effet, que toute tentative d'explication doit aussi 
s'appuyer sur les données linguistiques fournies par l’&pigraphie. 


Les renseignements épigraphiques concernant Cernunnos se li- 
mitent strictement à une inscription, très mutilée, d'un monument 
conservé actuellement au Musée de Cluny : CIL XIII 3026c /CJer- 
nunno(s). Au premier abord il ne semble pas qu'il y ait là matière 
à d’amples développements, mais cette unique inscription elle-même 
présente de grosses difficultés d'interprétation. 


* Nous n'avons pas de raison de mettre en doute la restitution 
complète du C initial, faite par tous les archéologues et celtisants, 
mais, après avoir vu la pierre de Cluny nous nous permettrons d’expri- 
mer notre scepticisme sur l'existence même du s final. La première 
chose à remarquer est, que si un s a été gravé, il n’en reste aujour- 
@hui plus trace. Or, le monument a beau être endommagé, la 
lecture de ERNUNNO n'est pas douteuse, et le mauvais centrage 
de l'inscription ne signifie rien de particulier. Si nous admettons 


maintenant le s nous avons une terminaison -os, désincnce du 


nominatif gaulois. Mais tous les noms de divinités gallo-romaines 
relevés par l’&pigraphie sont habillés de déclinaisons latines : nous 
avons Grannus et non Grannos, Belenus et non Belenos, etc... C'est 


_une règle constante. En outre les dédicaces ne sont jamais au nomi- 


natif, mais au datif. Pourquoi, en bonne logique, ne pas lire /CJer- 
nunno, datif singulier de Cernunmus, forme latinisée d'un théony- 
me gaulois Cernunnos ? (3). 


(1) Cf. P. LAMBRECHTS : Contributions à l’étule des divini- 
tés celtiques, Bruges 1942. 


(2) Mrs Phyllis PRAY BOBER : Cernunnos, origin and trans- 


formation of a Celtic divinity, in American Journal of A 
vol. LV n° 1, janvier 1951. CARS 


(8) Cf. DESSAU : Inscriptiones latinae selectae 4613b. Dessau 
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lui aussi restitue le s final et écrit [CJernunmo(s), 


— 505 —. 


Ceci étant dit, nous poserons que l'inscription du monument de 
Cluny nous fournit le théonyme gaulois Cernunnos que nous allons 
désormais étudier, 


La premiére traduction proposée a été celle de A. Holder : Cer- 
nunnos — der Horngott «le dieu cornu», suivi en cela par Ihm 
dans la R. E.. tandis que Wh. Stokes se bornait de son côté à no- 
ter brièvement une parenté phonétique entre Cerniunnos et les thè- 
mes celtiques en korn. On n'était pas sans remarquer, certes, que 
les vocables désignant la corne ou les bêtes à corne étaient apparen- 
tés dans la plupart des langues indo-européennes (latin cornu, gala- 
% karnon, gotique haurna, etc...), mais sans plus (4). 


Cette interprétation est manifestement influencée par l’iconogra- 
phie. La traduction de Holder, «der Horngott» repose uniquement sur 
la présentation de Cernunnos en dieu anthropomorphe et cornu, mais 
elle est insuffisante, et d’ailleurs une simple remarque de L. Weis- 
gerber suffit à la ruiner définitivement : « Die Deutung als 
« Horngott > ist unwahrscheinlich, weil die keltischen Sprachen 
übereinstimmend die Ablautsform * carno für « Horn» aufweisen » 
(5). Et de fait, * karnos est la forme vieille-celtique s’insérant nor- 
malement dans le cadre de l’indo-europeen ; pour nommer le sabot 
d'une bête à corne ou du cheval, le gallois et le breton ont res- 
pectivement : carn (Pl. carnau) et karn (Pl. karnoü). L'irlandais, 
le gallois et le cornique corn, le br. korn avec pluriels métaphoni- 
ques ou pluriel par infection vocalique sont de toute évidence des 
emprunts assez récents au latin cornu. Ceci ressort du traitement 
différent du 6 long indo-européen, gardé intact par l’italique, et 
transformé en ä par le celtique : phonétiquement parlant, c’est 
karn qui correspond exactement à cornu et non kern. (6). 


Il nous faut donc chercher autre chose et nous attaquer au pro- 


blème par un autre biais. La solution proposée devra satisfaire à 
trois conditions nécessaires : 


1° correspondre phonetiquement à Cernunnos, 
2° correspondre sémantiquement, 
3° n'être en contradiction avec aucune donnée déjà acceptée. 


Autant dire qu'il ne sera pas facile de toucher au but, et que 


(4) A. HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz t. I, col. 993; 
PAULY-WISSOWA : Real Encyklopädie III/2 col. 1984 s.v. Cer- 
nunnos ; Wh. STOKES : Urkeltischer Sprachschatz p. 79 & MO- 
WAT : Remarques sur les inscriptions antiques de Paris p. 29; A. 
ERNOUT et A. MEILLET : Dictionnaire Etymologique de la lan- 
gue latine, Paris 1939, p. 221-222. 


(5) Leo WEISGERBER :-XX° Bericht der Römisch-Germanis- 
chen Kommission. 1930, Die Sprache der Festlandkelten p. 197. 


(6) Nous précisons aussi qu'il n’est pas possible de relier TN 
«teens karn et kerni, le vocalisme étant different, 
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nous ne prétendrons pas knee une “explication PE à su 
restimons cependant pas la difficulté : Cernunnos est un terme 
2 gaulois, et le trait essentiel de la phonétique gauloise est son ex- 
ai tréme archaisme : toutes les observations faites à ce sujet jusqu'à 
"présent concordent. Il y a donc de fortes chances pour que ce ter- 
me considéré représente un stade d'évolution assez primitif : les | 
3 comparaisons que nous allons faire vont toutes être faciles : les dif- | 
ficultés ne vont surgir que dans les complications RE Me et | 
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2 ) sémantiques des langues néo-celtiques. | 
at ‘ Dans Cernunnos plusieurs éléments sont à distinguer, et nous 1 
ee: décomposerons ainsi : cer-n-u-nn-c-s, tout en postulant a priori que { 
LE l’archaime prononcé du gaulois ne donne pas lieu de supposer une | 
Ne: altération vocalique : le e de la première syllabe vient certaine- 7 
ar. _ ment d’un e court indo-européen. Il convient toutefois de prendre | 
a un cadre trés large, englobant toutes les branches connues des lan- 


gues indo-européennes. Posons alors un thème * kern- ; des rappro- 
chements s’imposent immédiatement : 


4e AR an 


1° irlandais cern, gallois cern,. breton kern «sommet de la tête». 


= 


2° latin cernu-us, « qui fait la culbute, saltimbanque ». 


3° vieux-norrois hjarni, vieux-haut-allemand hirnt, allemand 
| (Ge)hirn, « cerveau >. 


FE 
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Comme nous le voyons, les mots celtiques ne sont pas isolés, 
mais nous ne pouvons pas en rester là : le -»#- de tous les mots que 
+ nous venons de citer est suffixé. Sans entrer ici dans les détails 
+ d'une étude linguistique déjà faite (7), nous analyserons une racine 
{ * ker- suffixée selon le cas en *-n, *-8, * -i, *-u, ces suffixes pou- 
vant même, comme le fait remarquer E. Raucq (8), se combiner 
, entre eux. L’étendue et la variété des éléments apparentés s'accroît 
d'autant. Outre les mots déjà cités, nous mentionnerons mainte- 
or nant : 


A À 


su 


1° au même degré de vocalisme -e- : le grec kerna, kernai, keras; 
le latin cerebrum, cervus ; le vieux-haut-allemand hiruz, allemand . 
moderne Hirsch, néerlandais hert, vieux-norrois hjortr, suédois hjort _ 
vieux-saxon hirot, anglo-saxon herot (germanique commun * her- 
San) ; 


2° au vocalisme nul * kr- : le sanskrit çirah, cirsnah ; le grec 
kranos, karnos ; le vieux-haut-allemand hornuz, hornaz, anglo-sa- 
XOn hyrnet ; le vieux-haut-allemand hrixd, allemand moderne Rind, 
néerlandais rund, vieux-norrois hrutr ; le gallois carw, cornique 
carow, breton karv. 


Ne nous attardons pas sur la complexité des termes de base ; 


+ 


(7) Elisabeth RAUCQ : Contribution à la linguistique des noms 
d'animaux en indo-europeen, Anvers 1939, 
rr (8) Ibid p.22 + ee ie 
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tout ceci nous suffit largement pour tirer des conclusions simples 
et d’une évidente clarté : les différences de vocalisme qui ont ser- 
vi à rectifier l'erreur de traduction « der Horngott, der Gehörnte » 
ne doivent pas nous empêcher de ramener cet ensemble de mots 
à une racine indo-européenne commune * kr. Et d'une première 
recherche il résulte que le premier élément Cern - du théonyme 
gaulois Cernunnos a pour traits caractéristiques : 


1°) de désigner le sommet de la tête, 


2°) d'être apparenté aux mots indo-européens désignant les bé- 
tes à corne en général et le cerf en particulier, 


3° )d’étre issu d’une racine commune à tous les mots désignant 
la corne. 

La deuxième partie composante de Cermmnnos est plus difficile 
à expliquer. Nous avons déjà dit ce que nous pensons de -os ( Cf. 
n. 3). Reste ce qui précède, le suffixe -w-nm-, et là rien n'est clair. 
Nous savons néanmoins que le -n- est une consonne très fréquem- 
ment suffixée par les langues celtiques pour la formation, 


1°) de pluriels : gall. mab, meibion, ! es lladr lladron, } 
4 br. mab, mibien, cent laer, laeron, ee 


2° ) de désinences féminines : gall. tlos, tlosen, « pauvre 
br. sod, sodenn, « fou » 


3° ) de singulatifs en brittonique : gall. rhos, rhosyn, « rose » 
- - br. gwez, gwezens, « arbre » 


et de diminutifs en gaélique : irlandais, gran, granne, « grain » 


4°) daugmentatifs en gaulois : epos «cheval», 
Epona, dama, «vache», Damona 


C’est ce dernier exemple qui nous intéresserait directement si 
nous pouvions éliminer l’obstacle constitué par les -nn-. A ce pro- 
pos une question se pose : les anciens Celtes attribuaient-ils la 
même importance que nous aux notations orthographiques, soit 
en l'occurrence une voyelle longue devant -n- et une voyelle brè- 
ve devant -nn-, règle suivie par le brittonique moderne ? Nous 
avons dit par exemple dans un précédent article (9) que J. Loth 
a peut-être tort d'affirmer que brannos ne veut pas dire «corbeau» 
simplement parce qu’il y a -nn- et non -n- D'un autre côté une 
inscription romaine de Transylvanie n'est-elle pas dédiée à 


_Iovi Cerneni ? Jupiter Cernenus (10) est-il un « avatar» de Cer- 


nunnos ? Au point de vue mythographique c’est très embrouille, 
au point de vue linguistique ce l’est tout autant ; en tout cas de 


_ deux choses l’une : ou bien Cernenus n’a rien à voir avec Cernun- 


(9), OGAM n° 24 : Notes sur le Mercure celtique, p. 295, note 
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attribuer une valeur identique à celle du suffixe augmentatif -ona 
que nous connaissons déjà ? (11). C'est une première hypothèse. 
Nous n'avons pas de renseignements suffisants pour répendre à la 
question qu’elle pose, mais nous pouvons toujours la risquer. 

Essayons ensuite de débrouiller les données sémantiques pour 
proposer une traduction nouvelle, et ce travail va nous conduire à 
une seconde hypothèse, que nous pensons pour notre part plus 
vraisemblable, 


Il va de soi, 
1° que nous rejetons formellement Cernunnos — «der Horngott». 


2° que nous n'avons pas à tenir compte des emprunts celtiques 
au latin cornu. 


Le travail d’E. Raucq (12) fait apparaitre à travers l’enchevé- 
G. Dottin (La Langue Gauloise p. 245) et Thürneysen (13) avec 
l'irlandais cern « coin, saillie», puis donne sans être catégorique 
« Cernunnos — Vielender (?) ». Cette traduction n'est pas en con- 
tradiction avec la nôtre si l’on considère l'aspect normal des bois 
trement des combinaisons et les différences de degré vocalique, des 
faits qu’elle-méme n'a pas songé à mettre en lumière : 


1° les divers suffixes peuvent se combiner, 


2° les mots indo-européens désignant le cerf contiennent tous 
le suffixe -u-, 


3° le nom gaulois du cerf n’est pas attesté (Cf Holder : t. I, 
col. 820). 


Puisque nous avons postulé l’archaisme de la langue gauloise, 


ar 
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ne pouvons-nous pas dès lors, et en toute logique, admettre une — 


racine synthétique * kernu-, * kern- étant «le sommet de la tête » 
et -u- le suffixe commun à tous les noms du cerf (ceci sans préju- 
ger du nom gaulois du cerf qui devait étre comme le brittonique 
de vocalisme -a-) ? Pour très hasardée qu'elle soit, cette seconde 
hypothése n’en a pas moins ses avantages : elle nous dispense d’ex- 
pliquer un suffixe tout hypothétique * unos, et elle nous donne une 


(10) DESSAU : op. cit. 7215a, CIL III p. 925 et ROSCHER : 
Lexikon, col. 866. 


(11) Cf. Holger PEDERSEN : Vergleichenkle Grammatik der 
keltischen Sprachen § 399, t. II, p: 56 sqq. 


(12) E. RAUCQ : op. cit. pp. 22 sqq. 
(13) L. WEISGERBER ; op, cit, pı 19% 


\ 
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traduction en accord avec les données archéologiques ; Cernuñnos 
serait « celui qui a le sommet de la tête comme un cerf ». 


_L. Weisgerber a proposé un rapprochement déjà suggéré par 
de cerf. Et si dans notre seconde hypothèse nous ne pouvons pas 
rendre compte non plus des -#i- et de l'alternance vocalique E/U 
de Cernunnos/Cernenus, il faut bien nous résigner à ne pouvoir 
tout expliquer (14), 


Pour terminer, nous allons rapidement passer en revue des sens 
secondaires ou métaphoriques des mots celtiques étudiés ci-dessus, 
Ils ne sont ras indispensables, mais certains peuvent occasionnelle: 
ment aider à la compréhension de Cernunnos : 


1° Les Irlandais ont eu un mot cerndch auxquels ils ont donné 
lé sens de « victorieux » pensant que cern voulait dire « victoire », 
Mais c'est une métaphore : « C'est par les cornes que le taureau 
triomphe de ses adversaires ». (Revue Celtique t. XX, p. 375). 


2° Holder et G. Jullian rapprochaient de Cernunnos l’hy- 
dronyme Oernuni ou Cernune, affluent de 14 Meurthe, aujourd'hui 
le Sänon, et voyaient en lui une divinité fluviale (R.E.A, 1907/IX, 
p. 185-186 et Altkelt. Spr. I. col. 993). 


3° Le gallois donne au mot cor“ un pluriel métaphonique cyrn, 
tändis que le breton donne à korn plusieurs sens : 


— coin, angle, 
— coupe à boire, récipient, 


— corne d'animal, bois de cervidés. AVec ce derniét sens le 
breton emploie usuellement, au lieu du pluriel régulier kornioù, un 
pluriel par infection vocalique et dissimilation kerniel, 


4 Semblent aussi bâtis sur le radical kern les toponymes gal- 
lois Cernyw, cornique Kernow, moyen-breton Querneau, breton mo- 
derne Kernev « Cornouailles » (Cf, Rev. Celt. t. VI, p. 389 & Hol- 
der, t. I, col. 793-94). 


5° On rapproche de karn Virlandais cairn, gallois carn «tas 


- de pierres» et surtout l’inscription bilingue de Todi « Karnitu ar- 


# 
vu 


hac 


tuass = corgessit lapides». Mais ici c’est artuass (rapproché de 
l'irlandais art « pierre ») qui signifie « pierre ». karnitu serait ap- 
paremment une forme verbale voulant dire « j'ai entassé » (R.E. 
1, 1883, n° 23, p. 367; G. Dottin : La langue dies anciens Celtes in 
R.E.A. 1905/VII p. 33 sqq. & CIL XII p. 822). On peut aussi rap- 
procher de carn le nom des Carnutes (Holder : t. I, col. 794) et 
carın.as forme celtisée de Cornuti, attestée par un graffite sur un 
fragment de poterie trouvé à Blickweiler, dans le Palatinat occi- 
dental en 1912 (cf. ©. R. A.J, 1924 p. 67-74 et L. Weisgerber : 
loc. cit. p. 197). ; 

| F,L. k, 


(14) Nous ättiröns aussi l'attention sur le rôle extrêmement im- 


portant joué par le cerf dans les récits mythologiques insulaires, 
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BULLETIN DE LA SOCIETE DE MYTHOLOGIE FRANÇAISE, | 


numéros IX, X, XI & XII, 1952. 


Le titre de cette publication est assez explicite pour quiconque 
s'intéresse aux études celtiques. Exception faite, en effet, de quel- 
ques apports germaniques très dilués, la « mythologie » française 
et ce qui en survit, us et coutumes populaires, légendes et folklore 
en général, provient d’un fonds celtique profondément et double- 
ment remanié par l'influence romaine et chrétienne. 


Nous suivons donc avec intérêt les travaux de la Société de 
Mythologie française, principalement la Carte mythologique de ‘a 
France, dressée par département. Ont été publiées cette année 
les cartes des départements suivants : Somme, Nièvre, Côtes d'Or, 
Loire-Inférieure, (Guérande), Côtes-du-Nord. Dans l'état actuel des 
recherches, personne ne peut se vanter d’avoir tout en mémoire, et 
le B.S.M. apporte une part de documentation non négligeable, 


Toutefois, nous esperons que le directeur du Bulletin ne nous 
tiendra pas rigueur de formuler des remarques à quelques-uns de 
ses collaborateurs : 


Dans son article « A Saint-Denis, tombeau des rois de France » 
(n° IX), M. A, Gachelin exprime l'opinion que Catuliacos ou Cato- 
lacosı signifiait « terre du combat», ce qui est impossible. Le thè- 
me celtique pour « combat » est bien katus (hadu en germanique), 
attesté par de nombreux anthroponymes gaulois, brittoniques et 
gaéliques. Mais -.acos ne peut évre en tout état de cause que le 
suffixe gallo-romain qui a servi à la formation de gent.lices, puis 
de toponymes connus en partant de ces gentilices. Pour étre plus 
précis le suffixe gallo-romain -iacus remonte au suffixe gaulois 
“aco (a long ou bref) auquel on peut comparer le vx-gall. -auc, m. 
gall. -aicc, gall. mod. -awg -og et le vx-bret. -oc, m. bret. -euc, bret. 
mod. -eg, -ek. Nous renvoyons en bloc à A. Holder : Altceltis- 
cher Sprachschatz, t. I col. 21 sqq, 849-850, 853, & t. II col. 6. Cf. 
aussi M. C. Rostaing, Armales du Midi 1944-45, p. 328. C'est -ialos 
(gallois ial) qui veut dire « clairière, terre», Cf. L. Weisgerber : 
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Die Sprache der Festlandkelten in BRGK 20, (4930, p. 202. Encore © 


en composition aurions-nous * Catu-ialos, tout comme nous avons 
Catu-rix, Catu-maros, Catu-manus, etc... Et le Z d'où vieht-il ? Il 
est plus prudent de rattacher Catuliacus à Catullius, comme Mer- 
curiacus à Mercurius. D'autre part, nous ne dirons jamais que 
Belin vient de Belenos, quand nous n'avons pas les formes inver- 
médigires, Nous ne sommes pas sûrs non plus que Bran soit un 
avatar de Belin. Nous disons cela, car s’il n'est nulle part formel- 


lement question de Belenos pendant tout le cours de l'article, le 


lecteur se demande quelle peut être la divinité à laquelle était dé- 
die le sanctuaire supposé. Ce n'est que dans un des derniers para- 
graphes que l’auteur s’abrite derrière l'autorité de M. J.J: Hatt 
pour nous dire qu'il s’agit d’Apollon puis il conclut au remplace- 
ment de Bel (Sol Invictus. Ce nfest pas nous qui faisons la com- 
paraison car cette formule s’applique en effet à Mithra et non à 
Apollon ! ! !) et Gargan par Saint-Denis ! ! ! C'est aller un peu 
vite; M. Hatt parle de Grand, et non de Saint-Denis : il est tou- 


jours dangereux de bâtir un article sur de simples analogies. Un — 


ensemble de faits peut permettre des suppositions, mais tant qu'on 


n'a pas une preuve concrète, monument figuré ou épigraphique, 
4ER et 
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én ne peut rien affirmer. Or, M. Gachelin ne fait état d'aucuné 
découverte qui lui permette de dire raisonnablement qu’à l'endroit 
étudié se trouvait à l'époque romaine un temple d’Apollon — Be- 
lenos. Le dieu celtique Belenos (dont le nom est conservé dans le 
breton Plou-gon-velen et le gallois Cyn-Fylyn = * Kuno-belenos ) 
est mentionné dans des inscriptions latines (Cf CIL III 4774 V. 
732, 733, 734, 736, 737, 138... 755. 8250. 1829. 1866. 2143. 2144. 
2145. 2146. 8212. VI 2800. XI 353. XII 401. 5693 / 12. 5958 etc... ) 
et est comparé à Apollon par Tertullien (apol. c. 24). Il en est 
également question dans Ausone, mais quoi qu’il en soit, nous ne 
voyons pas le rapport avec les têtes coupées. A ce sujet il existe . 
un excellent travail de A. Reinach : les têtes coupées et les tro- 
phées en Gaule in Rev. Celt. 1913 p, 38-60 et 253-286, que nous 
conseillons v.vement à M. Gachelin. Pour le rapprochement Saint- 
Denis / Brân nous ne voulons trop rien dire, mais il nous semble 
aventuré : Bran blessé au pied d’une flèche empoisonnée en com- 
battant victorieusement le roi irlandais Matholwch qui retenait 
prisonnière sa file Branwen, demande à ses compagnons de lui 
couper la tête. Saint Denis n’a certainement rien demandé. Il y 
a là tout au plus un fonds commun: la croyance antique faisant 
de la tête le siège de l'âme humaine. Enfin nous ferons respectueu- 
semént remarquer à M. Gachelin que le mythe de Bran est gallois 
et non irlandais, 


_ Nos observations sont du même ordre en ce qui concerne l’ar: 
ticle de M. Gueriff : Carte mythologique de la France, le Pays de 
Guéranäe (n° XI). Nous ne jugerons pas la partie folkloriquf', 
mais nous devons dire que la plupart des interprétations linguis: 
tiques sont fausses et puériles. S'il convient d'admettre par exem- 
ple que la région étudiée se situe dans l’aire d'extension du breton 
à 1a fin du XIX siècle, Sandun ne peut absolument pas remonter à 
Seno-dunum. Nous ne savons pas exactement quand le brittonique 
a effectué la mutation consonantique S/H. En tout cas elle a été 
faite bien avant l’arrivée des Bretons en Armorique, puisque les 
emprunts latins postérieurs gardent leur s initial en gallois et en 
breton. Nous avons senos en gaulois, sean en gaélique et han en 
breton et gallois — « vieux». Il n’y a aucune raison valable non 
plus pour qu'à Guérande un e long se soit miraculeusement trans- 
formé en a long. Quant à dumm, ce n’est pas un mot brittonique, 
mais gäulois (Cf. OGAM, n° 23 : Lyon et le Concilium Galliarum 
et n° 24 : Notes sur le Mercure celtique). Pourquoi aussi traduire 
Kercondn «le village du chef» et Rosconan « colline du chef » ? 
Kontin est un anthroponyme qui à son étymologie propre et ne veut 
dire « chef » en aucune facon. Pour parler d'autre chose, n'importe 
quelle lecture aurait appris à M. Guériff que l’on dit au choix Bele- 
nos. si l’on restitue la désinence gauloise ou Belenus si l’on se sert 
de la forme latinisée. Nous ne connaissons pas Belem, pas plus d’ail- 
- leurs que nous ne connaissons de Beleno-gran irlandais. Nous coh- 
- näissons le mot irlandais grian. d’un vx-celt. gréna « soleil », le ia 
_ irlandais étant le résultat de la fracture du é (Cf OGAM n° 19 : 
Le Soleil dans les langues Celtiques), mais nous ne connaissons rien 
d'autre et nous serions curieux d'avoir une référence. Quant aux 
« Notices des Dignités de l'Empire», nous ne sommes pas sensés 
‘savoir le latin mäis nous savons encore, sans faire de contre-sens, 
au’elles ont pour nom Notitia Dignitatum Imperii, la référence 
exacte s'appliquant à l’article étant XXXVIII, 14. Mais, à relever 
toutes les erreurs, nous ferions un compte-rendu beaucoup plus 
long que le travail fait par M. Guériff. Nous regrettons pour lui 
qu’il n’äit pas eu l'idée de s'inspirer de la Real-Encyklopädie de 
Pauly-Wissowa s.v. col. 1823. Pour en finir, nous aimerions sincé- 
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tement savoir en vertu de quelles lois linguistiques mystérieuses 


Cor-bilon — Kér-belon, le tout ayant bien entendu, selon M. Gué- 
riff un rapport étroit avec Belenos. Sans doute le B.S.M.F. fait-il 
confiance à ses collaborateurs et il ne saurait être question pour 
nous de l'en blämer, mais il est infiniment regrettable de voir de 
semblables affirmations dans une revue sérieuse, M. Guériff plai- 
sante... 


M. du Cleuziou n'a pas su de son côté éviter des lacunes et er- 
reurs regrettables dans sa Carte Mythologique de la France, De- 
partement des Côtes-du-Nord (n° XII). Le chapitre «cultes anciens» 
expédie la période gallo-romaine en 5 lignes 1/2. C'est quand même 
un peu fort. Nous nous rendons bien compte du peu de densité des 
monuments figurés ou épigraphiques en Bretagne, mais de deux 
choses l’une : ou bien M du Cleuziou ne possédait pas la documenta- 
tion la plus élémentaire. ou bien, il ne voulait pas traiter cette par- 
tie. De toute façon, il aurait mieux valu qu'il s’abstint complete- 
ment, car un lecteur non prévenu pourrait inférer de son article 
qu'il n'existe dans toute l'étendue des Côtes-du-Nord aucun vestige 
gallo-romain, honmis les deux ou trois qu'il cite ni monnaies ni 
voies romaines, en somme que le pays est métaphysiquement vide, 
ce qui n'est pas. a 


Et puisque M. du Cleuziou semble lui aussi affectionner particu- 
lièrement Belenos, nous dirons encore que Belenos n'a pas grand 
chose à faire dans la galère où on l’embarque, Ce n'est pas que 


_Belenos soit directement mis en cause, mais s’il nous est permis de 


déduire quelque chose de cet imbroglio linguistico-folklorique, c’est 
bien encore que le malheureux Apollon celtique se fait outrageuse- 


. ment malträiter : s’il est impossible de retrouver des formes an- 


ciennes et intermédiaires attestées il faut, soit tenter d'expliquer 
Belin, Blin, Blinfaux etc... par une autre étymologie soit se rési- 
pner à les ignorer, mais le simple bon sens commande de laisser 
Belenos en paix. En disant ceci nous renvoyons d'ailleurs à une au- 
torité dont la compétence est indiscutable : M.J. Vendryés (Bt.Celt, I 
p. 377). Après nous avoir servi sa macédoine de toponymes, M. du 
Cleuziou n’a plus rien à nous offrir, ni monument, ni inscription, et 


son argumentation n'est qu'un fragile château de cartes:Comor peut _ 


bien faire pénitence tous les soirs, il n'en incarne pas Belenos pour 


autant, pas plus que Saint-Mélaine qui est lui aussi en situation. 


irrégulière, victime d'une erreur d'état-civil. M. du Cleuziou n'ex- 
plique pas non plus les raisons qui l’incitent à rapprocher Belin du 
breton blein, et pour cause. La plupart des toponymes qu'il cite ont 
plutôt l'air romans. Or, il est plus que sûr que si Belenos avait 
laissé des traces dans la toponymie des Côtes-du-Nord, il l'aurait 
forcément fait par l'intermédiaire du breton. Nous venons d’ätti- 
rer l'attention de M. Gachelin sur le breton Plougonveten, gall, Cyn- 
fylyn, chacun sait en outre que le breton a figé les toponymes gallo- 
romains, les empêchant de se romaniser complètement, et que les 
Côtes-du-Nord ont été assez longtemps tout entières contenues dams 
son domaine. Les toponymes de M. du Cleuziou ne conviennent 
danc pas pour de multiples raisons. Où nous restons par exemple 
sans voix ni réponse, c’est. devant les rapprochements très bien 
sous-entendus Belenos/beleien (du singulier beleg « prêtre », mais 
oui!) et Belenos/balan, perles monumentales à consigner Au sötti- 
sier. Est-ce le hasard ou l'influence du dictionnaire de Le Gonidec ? 
p. 141 : Beleg = « prêtre de Bel». Evidemment, cela a l'avantage 
de la simplicité, mais Le Gonidec & toujours eu trop d'imagination. 


Baian de son côté n’est qu'une inoffensive métathèse de banal gall. 
banadl, vx-celt, * banatlos (Cf Ogam n° 19 p. 228), Le approche. | 
us 
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ment avec bili qui intervient finalement nous laisse encore plus 
perplexes : M. du Cleuziou ne vrécise pas ses théories en matière 
de vocalisme breton. Il a cribl& ses toponymes, mais son crible 
devait être une passoire, car de balan ou de bili lequel est le bon ? 
Que devons-nous choisir pour Belenos, des genêts ou des galets ? 
Ni l’un mi l’autre sans doute, mais M. du Clenziou devrait être plus 
eirconspect quand il traite de linguistique celtique. 

Le reste de l’article est convenable cependant, de même que le 
Bulletin, sur lequel on ne devra pas porter un jugement defavora- 
ble du fait de ce que nous venons d'écrire : tous ceux qui l’auront 
eu entre les mains en auront retiré un profit certain, car les cartes 
mythologiques, pour ne parler que d'elles, sont en général très 
complètes et très soigneusement faites. Au sujet de la carte my- 
thologique de la Somme d’ailleurs, nous trouvons p. 20 dans le n° 
IX mention d’un conte où Gargantua se couche et se fait passer 
pour un bébé de six mois, à seule fin d'éviter le combat avec un 
autre géant. En voyant un bébé de cette taille, le géant est inquiet 
sur la taille des adultes, prend peur et s'enfuit. L'auteur de la carte, 
M. Maurice Crampon se demande quelle origine attribuer à ce 
conte. Or, voici un petit conte irlandais recueilli par M. Alf Som- 
merfelt dans le Donegal en 1915 (Cf. JCSt 1/2 p. 237) et auquel 
il attribue, non sans raison une grande ancienneté, puisqu'il lui 
semble être une réminiscence des invasions scandinaves du Moyen- 
âge. Nous citons en traduction anglaise de M. Sommerfelt : « A 
warrior from the sea came from Norway -he was a big giant- tra- 
versing the ocean. The Fenians saw him moving towards them. 
Goll was the strongest man among them, and he asked the other 
people to go into hiding, and went himself into the house to his 
wife and said that a big giant was moving towards them who would 
kill them all. He asked the woman to leave the door of the wind 
side open, and lay down in the cradle as if he was a baby. The 
big giant came to the house ? He asked the woman why the 
door of the wind was open. She said that all the men were in the 
hills hunting, and that there was no man at home who could turn 
the house. He then went to turn the house but he was not able to 
turn it. Then he went up to look at the baby who was in the cradle, 
and the baby raised its head and bit off the tip of his thumb. He 
thought that when the men were so strong that they could turn the 
house, and the baby who was in the cradle able to bite off the 
tip of his thumb, it was time for him to be away before the men 
came. He then disappeared out the same way again ». Il serait peut- 
être interessant de chercher à déterminer le degré d’ancienneté du 

_ conte picard. 
J. Le GALLO 


L’abondance des matières nous oblige à reporter aux prochains 
numéros des comptes-rendus de revues et de tirages à part, ainsi 
que de livres récemment publiés. Nous avons reçus entre autres : 
Bonner Jahrbücher des rheinischen Liandesmusewms in Bonn und 

- des Vereins von Altertumsfreunden im Rheinlande, volume 151, 1951; 
 Zweiundvierzigstes Jahrbuch der schweizerischen) Gesellschaft für 
| Urgeschichte 1952 ; Revue Archéologique de VEst tome III, fasc. 1 
à 4: Notice d’archéologie armoricaine (Annales de Bretagne) 1952 
I & 2; Annales de Normandie 2° année, n° Il, 2 et 3; Folk-lore 
(being the quaterly transactions of the- Folk-lore Society) volume 
LXIII, fasc. 1 à 4, 1952 ; Studia Fennica, revue de linguistique et 
d'éthnolôgie finnoise, tome VI 1952; Bulletin folklorique d’Ile-de- 
France janvier/mars, avril/juin, juillet/septembre et octobre/dé- 
Fee 1952 ; Nouvelle Revue des Traditions Populaires n° 1 à 5, 
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(suite) 


V. — Position des Celtes : l'Inde, Rome et les Germains. 


Une fois la réserve faite, qu'à l'époque qui nous interesse exclu- 
sivement, la société européenne ne souffrait pas encore de la tare 
moderne la plus grave qui l’a frappée depuis, l'instabilité, c'est au 
terme d'une belle évolution que nous avons pu esquisser les gros 
traits des rig-ruirech, des ard-rig et des rig-tuath de l'Ile Verte. 
Dans quelle mesure maintenant le roi celtique d’abord, les ros ir- 
landais, bretons et gaulois ensuite, sont-ils les continuateurs des 
rois indo-européens ? S 


Il est bien évident que le roi irlandais n'est pas prêtre : le fait 
qu’il soit flanqué d'un druide, ait pour devoir d'en écouter les avis, 
et autant que faire se peut, en suivre les conseils, le montre bien. 
Le fait aussi que le roi n’ait pas le droit de parler avant son druide 
marque indiscutablement la prééminence de la classe sacerdotale, 
Cependant & divers traits bien caractérisés, il est facile de s’aper- 
cevoir que ces rois reçoivent leur pouvoir absolument comme un Sa- 
cerdoce. Il leur est conféré lors des cérémonies rituelles, que rè- 
glent des traditions dont l'origine se perd dans la nuit des temps. 


On ne reconstituera jamais complètement une langue disparue, 
une religion non plus, on ne le répétera jamais assez : les belles 
illusions des linguistes et des mythologues du XIX* siècle sont per- 
dues depuis longtemps. Il serait donc utopique de vouloir «recréer» 
et faire sortir de l'obscurité des traditions irrémédiablement mor- 
tes et sur lesquelles nous n'avons que peu ou presque pas de docu- 
ments. Mais il nous est possible, en comparant ce que nous savons, 
de rechercher des points de contact, de constater des différences, 
et par cela même, d'avoir une explication approchée. Or le fait 


troublant chez les Irlandais (comme cela a dû être le cas chez les- 


Bretons et les Gaulois) est que ce roi uniquement « représentatif », 
législateur et juge dans une certaine mesure, est investi d’une fonc- 
tion sociale au moyen de rites explicitement religieux. A 
cette anomalie ? 


Depuis relativement peu de temps il a été remarqué la corres- 
pondance entre les deux extrêmes du monde indo-européen : le 
monde hindou d'une part, le monde italo-celtique d'autre part, cor- 


respondance notable par la présence en sanskrit, en latin et en 


celtique des termes apparentés désignant les mémes choses dans 
le vocabulaire religieux et ésotérique, et par l'existence dans les deux 
traditions de rites identiques que l’on ne retrouve nulle part ail- 
leurs. Il faut enfin noter l'identité initiale de la structure sociale 


* Of. OGAM, n° 20, 21, 22, 28, he 
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(63). Le radical weid « savoir» se retrouve sous des formes très re. 
connaissables dans le mot celtique dru(v)id- et dans le nom des 
Védas. Il en est de même pour de nombreux noms d’objet servant 
au culte, des formules rituelles qui semblent calquées sur le méme 
modèle, et encore pour des vocables désignant des divinités. 


Le rite de hiérogamie, par exemple, qui indignait si fort Keating 
(Hist. of Ireland p. 22 : «I marvel at Cambrensis reporting this 
lie, and I conceive that it was through malice he inserted it in his 
work. For it is well known that they have been at all times devout 
and religious people... ») (64) n’est qu'une version celtique de l’ac- 
vamedha hindou ou rite de la fécondation. La seule différence est 
que ce dernier est accompli par la première épouse du roi et non 
par le roi. Quant aux lois de Manou, elles disent textuellement : 


« Il (l’Etre Souverain) donna en partage aux Brahmanes Vétude 
« ct l’enseignement des Védas, Vaccomplissement du sacrifice, la 
« direction des Sacrifices offerts par d’autres, le droit de donner et 
« celui de recevoir ; 


«Il imposa pour devoirs au Kchatriya (de kchatra —= force 
« (65) ) (ow râjanya) de protéger le peuple, d'exercer la charité, de 
« sacrifier, de lire les livres sacrés, et de ne pas s’abandonner aux 
« plaisirs des sens. 


« Soigner les bestiaux, donner l’aumöne, sacrifier, étudier les li- 
« vres sacrés, faire le commerce, prêter à intérêt, labourer la ter- 
« re sont les fonctions allouées aux Vaicya. 


« Mais le Souverain Maître n’assigna aux Çoudra-s qu’un seul 


(63) J. VENDRYES : Mém. Soc. ling. t. XX 1918, pp. 265-285. : 


(64) Giraldus Cambrensis Opera, Rerum Britannicarum medit 
aevi scriptores 21 169 : Sunt et quaedam, quae, nisi materiae cur- 
sus expeteret, pudor reticenda persuaderet. Turpis enim rei gestae 
narratio, quanquan praeferat artem, devenustare tamen videtur ar- 
tificem. Verum tamen, quoniam historiae severitas nec veritati par- 
cere novit nec verecundiae, circumcisis labiis res inhonesta poterit 
venusta verborum vernulitate depromi. -Est igitur in boreali et ul- 


_teriori Ultoniae parte, scilicet apud Kenelcunnil, gens quaedam, 


quae barbaro nimis et abominabili ritu sic sibi regem creare solet. 
Collecto in unum universo terrae illius populo, in medium produci- 
tur jumentum candidum. Ad quod sublimandus ille non in princi- 
pem sed in beluam, non in regem sed exlegem, coram omnibus bes- 
tialiter accedens, non minus impudenter quam imprudenter se quo- 
que bestiam profitetur. Et statim jumento interfecto, et frustatim 
in aqua decocto, in eadem aqua balneum ei paratur. Cui insidens, 
de carnibus illis sibi allatis, circumstante populo suo et convescen- 


te, comedit ipse. De jure quoque lavatur, non vase aliquo, non ma- 


nu, sed ore tantum circumquaque haurit et bibit. Quibus ita rite, 
non recte completis, regnum illius et dominium est confirmatuim». 


(65), G. DUMEZIL : L'héritage imdo-européen à Rome, p. 6% _ 
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« office, celui de servir les classes précédentes sans déprécier leur 
« mérite », (66). | 


Une conception identique se rencontre dans l'Iran mazdéen, où 


un texte du X» siècle, directement inspiré des sources avestiques et 


pehlevis donne comme hiérarchie sociale : les Asravan, correspon- 
dant aux Brahmanes, les Arteshtar correspondant aux Kçhatrya, 
les Vastryôsh correspondant aux Vaicya et les * hutukhshi corres- 
pondant aux Çudra-s. Dans les deux cas il y a opposition des trois 
classes supérieures, inégales entre elles, à la quatr.éme classe hors 
tripartition. Les deux conceptions sont très proches, et le moins 
qu’on puisse en dire, c’est qu’elles remontent à un fonds commun 
(67). Doivent être incorporés aussi au système fonctionnel indo-eu- 
ropéen, les Scythes (68) dont Hérodote a fait mention dans ses 
écrits (IV, 5-6), et qui habitèrent le sud de la Russie jusqu'au 
moyen-âge. Leurs objets sacrés, qu'ils prétendaient tombés du ciel, 
étaient : une charrue, un joug,une hache et une coupe. M. Dumé- 
zil a montré que ces quatre objets symbolisent la répartition de la 
société en trois classes : le joug et la hache conviennent aux guer- 
riers combattant à cheval ou dans un char (la hache était l'arme 
nationale des Scythes. Hérodote : VII, 64) en temps de guerre, en 
temps de paix elles conviennent aux agriculteurs. Quant à la coupe 
elle est de toute évidence destinée au culte (69). 


Rien n'est plus instructif qu’une comparaison avec la société 
celtique type, et dans une moindre mesure avec la société romaine, 
Les Brahmanes, ce sont les Druides, à la fois prêtres, savants et 
magiciens, dépositaires et dispensateurs du savoir, de la tradition 
et de toutes les connaissances secrètes. Hommes voués au sacerdo- 
ce, les Druides jouissent d'une grande considération en Gaule, nous 
dit César, et leurs avis sont toujours écoutés et suivis. Ils forment 
de façon indéniable la première classe sociale, et leurs proches pa- 
rents du monde religieux latin, ce sont les Flamines de Jupiter, 
Mars et Quirinus (70). Brahmanes, Druides et Flamines sont vêtus 
de blanc, seule couleur réalisant la synthèse de toutes les radiations 
lumineuses. Les Kchatrya forment la classe guerrière, les flaith ir- 
landais, les tierned des Bretons, les chevaliers gaulois, les patri- 
ciens romains, possesseurs de la terre et du bétail, classe concen- 
trant entre ses mains tout le pouvoir temporel sous le seul contrôle 
de la classe sacerdotale. Sa couleur est le rouge, couleur du sang 
et du fer, aussi attribuée à la planète Mars. Cuchulainn s'habille 
d'un manteau rouge pour combattre, le général romain revêt un 
paludamentum, et la pourpre (rouge plus foncé, plus « riche») 
n'est-elle pas la couleur royale par excellence ? Les Vaicya, ce 


(66) Lois de Manou, 88-91. Edit. Garnie: 
(67) G. DUMEZIL : J.M.Q. I. pp. 46-48. 
(68) Cf. G. DUMEZIL : op. cit. p. 54. 


(69) G. DUMEZIL : op. cit. pp. 51 à 54. Nous avons rés ici 
l'interprétation adoptée par M. Dumézil. etes 


. (10) Ge DUMEZIL : op. cit. pp. 63-66. 
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. Sont les bö-dirig et dc-airig irlandais peut-être les clients des ñô- 


bles gaulois, les marchands, la foule des artisans, les médecins, 
qui peuplent un oppidum, ce sont les cives, les citoyens, non nobles, 
non pessesseurs du sol, mais hommes libres. Au-dessous deux, la 
foule anonyme des Cudra, des «clients» gaulois et romains ne 
canpte absolument pas; en dernier lieu viennent les parias, pri- 


Sonniers de guerre, esclaves, tous ceux qui ont perdu leurs droits 


civ.ques pour une raison ou pour une autre (71). 


L’Irlande ne se différencie que sur un point très particulier : a 
la classe des laboureurs ne correspond aucun dieu, aucune évhémé- 


risation parmi toutes celles dont sont issus les Thuatha Dé Da- 


nann. Le génie protecteur et fécondateur du sol est Bres, un Fo- 
moire, qui ne consent 4 remplir correctement sa fonction que vaincu 
et prisonnier après une guerre sévère, Parmi tous les dieux gaulois 
César ne mentionne non plus aucun dieu-laboureur, 


Maintenant il convient de faire une remarque essentielle avant 
de poursu.vre notre comparaison, L'Inde a en effet durci jusqu'à 
l'extrôme le système des castes dérivé de l’ancienne tripartition, par 
l'interdiction du märiage entre membres de castes différentes, et 
par l'impossibilité d'accéder à une caste plus élevée. La société eu: 
ropéenne à montré la tendance opposée et a progressivement aboli 
là tripärtition. L'äncienne société celtique était déjà empreinte de 
cette tendance : le bo-aire enrichi peut accéder à un rang supé» 
rieur, n'importe quel noble peut devenir druide. Les vieux principes 
de fidélité &u métier des äncêtres sont cependant recommändés ! 
les « Conseils à un prince » (Técosca) nous disent sous une forme 
imagée : Is don bratân dothdet ed, is don maccdn idothaet ri, «C'est 
du fräi que Vient le saumon, c'est du väillänt jeune homme que 
vient le roi» (72), 

Mais nous ne nous inquiéterons pas de 14 constatation de César 
décrivänt en Gaule « duo genera hominum qui äliquo sunt numero 
et honore » (B.G. VL, 13). Il s'agit comme de juste des Druides et 
de la noblesse gauloise, les equites ; la troisième classe est tombée 
sous là coupe de la deuxième, En Irlande ce sera le phénomène con- 
traire qui se produira à la période chrétienne : les druides affai- 


‘blis tomberont dans la dépendance des rois et la première classe 


sera Asservie à la deuxième. Il n'y a pas lieu de s'arrêter outre 
mesure sur ces altérations : à la haute époque le roi règne sur les 
trois classes, nominalement sur la première qui en fait le contrôle, 
réellement sur les deux autres, 

F, L. R. 


(à suivre) 


Rte 


(71) Le pärällelisme de l'Inde, de i’fran et du monde italo-cel- 
tique s'étend aussi aux couleurs, D'après le Bunddshisn Vhabit des 
prêtres est blanc, celui des guerriers est rouge, et celui des paysans 
est bleu (jaune dans l'Inde). Lors de son arivée à Emäin Macha, 
Cuchuläinf se voit revêtir d'un habit bleu, mais ce vêtement syni- 
bölise alors Son aspect « bärdique », et non son aspect güerrier. Cf 


G. DUMEZIL : op. cit. pp. 66-99, 117; PLUTARQUE : Romulus, 


4 


(72) Advice to a prince, ed. & trad, TADHG O'DONOGHUE, 


 Briu IX P. 43, 34, 1921-23, 
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(suite) 


KOMBROX, -OGOS. m, (22) «indigène, compatriote » : gall. Cymro, p!, Cym- 
ry = * Kombroges, brei. kenvroad, nom que les Gallois se sont donné pour 
se distinguer des Saxons envahisseurs, De KOM- et de BROX, q. v.; cf. 
ALLOBROGES. 


KOMNERTA -ES, f, (2) «aide» : gull. eyfnerth; br, kennerzh, De KOM- et 
de NERTA, q. v. 


* KOMNITEROS, -I, m. (5) « cousin» : gall, cefnder; vx br. comnider, m. br, x 


quenderu, br. kenderv, 


KON, prép.; en comp. KOM-, KON-, KO-, «avec» : ir, co-n-; gall, cym-, 
cyf-, cyn-; br. kem-, kef-, ken-. Forme de nombreux composés, V, :4e5 mvuis 
préc, et suiv. Cf. lat, cum. 


KONDARIS, -OS, f. (9) «colère» : gall. cyndaredd, corn, connar, vx br. 
cunnaret, br. kounnar, Second terme étym, inc. 


KONDAS, -ATOS, m. (14) « confluent ». Sans équiv, dans les langues néo-celt., 
mais nombreux toponymes français : Condé, andé, Condes, Cosne, Condat, 
Condal. Le nom gaulois de Rennes, Condate, est probablement le locatif du 
même mot. (Cf, aussi l'ancien nom de Nantes Condevincon, Pıol. 2, 3 8). 


* KONDVTON, -I, n, (6) «bois à brüler» : v. ir. condud; écos. connadh, 
manx conney, gall. eynnud; corn. cunys; br, keuneud,. Cf. lat, candeo « je 
brûle»; sscr, candra « brillant ». 


* KONTRV, -ONOS, (27) « vermine, asticots» : gall. cynhronyn; corn. et br. 
ea re KON- et rac, * TER, * TR, cf. lat. teredo, termes, noms de vers 
ou d’ es, 


* KORKIOS, -I, m. (7) « avoine » : ir. coirce; écos, core; manx corkey; gall. 
ceirch; corn, kérgh; br. kerc’h, Cf. lat. Ceres? 


KORIOS, -I, m. (7) « armée » : m. ir. cuire; toponymes gaulois Tricorii « trois 
armées », d'où br. Tregor, Treger; Petrucorii «quatre armées», d'où fr 
Périgord, Cf, le nom de peuplade «Marii» (Tacite Germ. 43) et le nom des 
Coriosolites d'Armorique «ceux qui veillent sur l'armée» se.on Ernault. gut. 
harjis, all, Heer; lit, kara «guerre ». 


* KORIMI, v. «je mets» : ir, cuirim; gall, heb-gor «mettre de côté, dispenser». 
* KORROS, -I, m. (5) «nain» : gall. cor; br. korr. Même rac. que KERTOS, 


KOSLA, -AS, f, (1) et KOSLOVIDVS, - 6S, f, (11) «coudrier» : ir, coll; gall 
coll, collwydd; corn. collwyth ; br. kelwez. Cf lat. corulus (de * ); VX. 
norr. hasla; vx h. all, hasala; all, Hasel, oo RS 


KOTTOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « vieux » : br. kozh, vx gall. et corn. coth, Cf, 
nom d’h, gaulois Cotto et pt-être les Alpes Cottiennes (le nom ae peuplude 
Cotini (Tacite Germ, 43), Aucun corresp. gallois ni irlandais, et pas de rappr, 
possible par ailleurs (mot précelt, ?), ] 


LA 


* KOVDOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «caché» : br, kuzh; gall. cudd, Cf, gr: 


keuthö «je cache»; lat, cus-tos « gardien » : 
to hide «cacher»: vx hi all, huttay all. Hitie 7 ee n 


KOVEGNOS, -I, m , (5) correction de couinnus « char y 
(Lucain); Cf. gall, oywain « voiturer ». De KOM- et in a Et 
en germ, : vx, Norr., vagn, vha. wagan, all. Wagen, ang, wain . 


* KOVERGON, -I, n (6) « chanvre » : br, kouaro’h - 
et de la rac, WERG « travailler » (gr. ergon = foe wes D i ve 
Werk, ang. work). Pour le rapp. de sens cf. all, Werg « étoupe ». +: aa 


KOXA, -ES, f, (2) : ir. coss « pied»: gall. coes « jambe»; nom d’h, picte 
ie 


Argentokoxos «jambe ou pied d'argent»; cf, lat. coxa «hanche». Le sens 
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- *KRAK(R)OS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « petit, court» : v. it. efod; gail crack } 
br. krak «directement, tout de suite», et préf. péjoritif krak- (krakden 
«bout d’homme, avorton », etc,). Même rac. que KERTOS. 


* KRAOS, -I, m. (5) «hutte, étable» : ir. erö «hutte»; gall. craw « soue » : 
br..kraoù «étable». Rapp, douteux avec vx. norr, hrof «abri pour les ba- 
teaux »; angl, sax, hrôf, angl roof « toit », 


_* KRASOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « desséché » : gall. eras, br, kras. Cf, sskr 
crata « cuit », à 


* KREMOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) «fort» : gall, cryf; corn. créf; m. br. creff, 
br, kreñv. Très isolé (pt- être sskr, vi-krama « exploit » ?), 


* KRESEROS, I, m. (6) « frêlon », gall, creyryn; cf. lat, crabro, lit. szirszu; 
lett, szirkszlys « guêpe »; v.h.a, hornuz; all, kiorniss, 


* KRETIMI, v. «je crois» : v. ir. cretim; gall, eredu; br. krediñ, Cf. lat, 
eredo ; skcr crad-dadhami id. 


* KRETRON, -I, n, (6) «crible» : ir, eriathar; corn. croder; v. br. eruitr, ni, 
br, croezr, br, mod. krouer. Rac, KER «trier, séparer », cf, lat. cribrum « crı- 
ble»; „gs hridder, hriddel, ang. riddle; aussi got, hrains « pur», all, rein, 


* KREVENNA, -AS, f, (1) «croûte» : gall, crawen, corn, ereven, br. kreun, 
Gi, vha, hruf «croûte, écorce », lette kraupe (?), ; 


*KREKTOS, -I, m, (5) «blessure» : ir, crecht; gall. creithen « cicatrice » ; 
m. br, crezenn, br, kleizenn, Cf. vx norr. hrekjan « tracasser ». 


* HRIDION, -I, n. (8) «cœur, centre, millieu» : v, ir. eride, ir. croidhe; gall. 
eraıdd; br, kreiz, Mot pan-indo-européen (* krd-) : gr. kardia; lat. cor, gén. 
cordis ; got. hairto, ang. heart, all, herz; lit. szirdis ; arm, sirt; vx- sl. sréda: 


* KRINOS, -A, -ON, adj, (5-1-6) «sec» : v, ir. erin; irl. et &cos. erion; gall, 
erin; Corn, eryn; br. krin. Cf sker, çcrana «cuit; desséché par le so.eil », 


* KRIPA, -ES, (G. KRIQA)) f. (2) : ir, crich « limite »; vx gall, crip, gall. crib; 
corn, eryb; br. krib. Le sens primitif est «ce qui sépare»; rac. KER, cf, 
KRéTRON, 

* RRISSOS; -I, m, (5) « vêtement du milieu» : v. ir. criss « ceinture » irl, et 


cos. crios; gall. et corn. erys « chemise»; m, br, cres (fr, erés «toile à che- 
mises » est empr. au breton), Même rac, que KRIDION. 


*KRITVS, -6S, m, (11) « tremblement » : ir, crith; vx gall, crit, gall, eryd; 
corn. crys; br, kridienn (avec suff,), Cf. fr, dial. crétir, 


KRIXOS. -A, -ON, adj, (5-2-6). «frisé, crépu» : vx gall, erich, gall, erych; 
ci, br. krec’hellek «nuageux, moutonneux ». Nom d’h, gaul. Krixos. Of. „at, 


crispus, 


* KRORKENI, -OS, n (10) « peau » : v, ir. crocenn ; irl. croiceann, écos, crai- 
cion, manx crackan; gall, creen; br. krec’hen. De KENI, q. v,, et de KROK-, 


- à rapp. sans doute de vx. norr. hryggr, vx, h, all. rukki; all. Rücken « dos»; 


ang, ridge « sommet >». 


* KROKIKANOS, -I, m, (65)-« récipient, marmite» : ir, crocan; gall, crochan, 
Cf. gr, krössos « ürne », 


* KROKENA, -AS, f. (1) « coquille » : gall. cragem; br. krogen. Cf. gr, kogkhé, 
sker, çañkha ; mais le celt. est inexplicablement déformé. 


KROTTA, -ES, f. (2) «sorte de violon » : v. ir, crot, ir, cruit; gall. crwth (d'où 
(vx fr. crouth). Cf. vha, hrota, d’où vx fr: rote, £ 


. *« KROVKA, -ES, f, (2) « tas, petite éminence » : ir. cruach; gall. erug; vx br, 
- eruc, br, krug; prov, crauc, guyennais cruc. Gi. vx, norr, hruga « monceau»; 


ang. rick «tas de foin»; v.h,all, hrukki (emprunt au celt. d'après J. Vendryes). 


ÿ *KROVS, gen, KROVSOS, nı (23) «sang» : ir, crô, crü; gall. erau; corn, 


crow, Cf. lat. cruor, lit. kraüjas «sang»; gr. kreas «viande»; skcr. kravis 
« viande crue» ‘ 


“KRVDIS, -IS, -I, adj. (9-910) «cru, dur, cruel» : manx creoi, gall, croyw 
ir: cruaidh; corn. cro; br. kriz. Cf. lat, crudus : même rac, que préc. é 


*KIRVNDIS, -IS, -I, adj, (9-9-10) «rond » : ir, eruind; gall. et vx. br, cron} 
‘pr. krenn, Rac, “KR «courber » : pour le suffixe comp. lat. rot-und-us. _ 


| "KAVPELLA -AS f. (1) « cuirassé» ! vx, gall. crub, gall. crwb « bosse » ; pict, 
FPE EE cruip, d’une racine * crup « courber, plier » Of. les « cruppellarii y 


adiateurs cuirassés » (Tac, Ann, III, 43 et Diod. 5, 30, 3), 
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ducteur de chiens» : ir. Conaire; * Kunogenos « fils du chien» (pas une in- 
suite!) : vx. br, Congen; * Kunoualos « cnien-loup» : 1r. Conall; gall. Cyn- 
wal, Kunopennos «qui a une tête de chien ». 


KVLARON, I, n. (6) « concombre », ir, cularän, ga!l. eylor, corn, et br, keler 


KVKVLLOS, -I, m, (5) « manteau court avec un capuchon » (Columele 1, 8, 9) 
(vetement des bardes); ir. cocull, cocöl; gall. cwgwi; br. kougou; bus-ial, 
(empr, gaulois) eucullus, d'où fr. cowe, Cf. v, h, ail, cugula, all. 1nod. Kugen 


*KVLENOS, -I, m. (5) « petit d'un animal» : v. ir. eulén; irl. et écos, cuilean, 
manx quallian ; gall, coiwyn ; corn. calyn; br. kolen, Cf, gr. kuila, forme dial. 
de sisulax «petit chien », 


* KVLIX, -IKOS, m. (21) « mouche » : v. ir, euil; ir, cuil, cuileög ; gall, eylion; 
m. br. quetyen; br, kelien (tous ces mots sauf cuil ont un Suilixe), Ci, lu, 
eulex « moustique », 


* KVLMOS, -I, m. (5) «nœud» : ir. colum; gal, ewiwm; corn, colmen; br. 
Ban et skoulm (l'alternance K/SK est un pnén, commun des le stade indu- 
eur.) 


* KVLOS, -I, m. (5) «dos» : ir, et écos, cûl; gall, cil; corn, kyl, m, br, quia; 
br. kil Cf lat. culus, 


KVMBA, -ES, f. (2) « vallée, chose creuse»; gaul. cumba «fond de navire » 
usid, de Sévi); ir, com, cum; gall, cwm «vallée»; corn, cüm; br. ku... 
«auge; vallée »; fr. combe, Ci, lat cumvere; all, mumpen « Nanap », 


* KVMBVLOS, -I, m. «nuage» : gall, ewmwl; br. koumoul. Ci, lat, cumulus; 
der, du préc, (rac. *KAMB «courber»; cf, KAMBOS), 


* KVNOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « élevé » ; forme de nombreux anthroponymes À 
* Kunanos, ir. et vx br. Conan, gall. Cynan ; * Kunobelenos, vx gail, Condy,in, 
gus, vx gall. Cunedag, gall, Cunedda ; * Kunogustus, ogamique (gén.) Cunagus- 
gall, Cynfelyn, br, * Konvelen dans le nom de lieu Plougonvelen; * Kunoda- 
gos, VX gal. Cunedag, gull. Cunedaa ; * Kunogustus, ogamıque (gen.) Cunagus- 
sos, ir, Congus, vx gali. Cingust; * Kunomaros (vy. h. all. Hünmar), vx britt, 
(gén.) Cunomori, vx, breton Conomor, gall, Cynfor. Cf. les noms propres ger- 
maniques Hin, Hino, Hümila, Hünrat, Hünwad. 


KVRMEN, -ENOS, n. (29); KVRMI, -OS, n. (10) «bière» : ir ; 
wall. ewrt ; gall, ewrwf; gaulois curmi (inscr. de fusaïole, méée de Senne a: 
gaulois), kourmi (Dioscoride II 110), korma (Poseid, chez Athénee IV, 36, p. 
152, c.). (Cf, anthroponyme curmisagius (K.A, 1939/2 Kev, publ, ep. n° 200), 


KVRVKOS, -I, m. (5) « barque légère d’osier et de cuir» : ir. curachi; gall, 
corwg, cwrwgl; ang, coracle (empr. gaulois), Cf, lat, corium «cur»; v. sl. 
kora « écorce »; arm, kur, même sens qu'en celt, : 
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Nous rappelons & nos abonnés et amis que tout envoi d’argent 
soit par C.C.P., soit par chèque bancaire doit être fait au nom de 
M. P. Leroux, et non au nom. de la revue, La même observation est 
valable pour la correspondance, 
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STRUCTURES PAÏENNES 
& STRUCTURES CHRÉTIENNES 


Un des traits attestés de la structure sociale du paganisme ir- 
landais est la présence aux côtés du roi sacré de Tara d’un groupe 
de druides attachés à la lignée royale et exerçant auprès d'elle 1a 
fonction sacerdotale : M. Macalister (Tara p. 55, 56, 131, 133, 135) 
croit pouvoir nommément désigner les «trois druides» compa- 
gnons attitrés du « Grand-Roi» : Moél, Blocc, Biuicne : il s’agi- 
rait de noms attachés à l'office, c’est-à-dire qui ont du être portes 
par des lignées druidiques exerçant la même fonction officielle, et — 
ceci au moins jusqu'à l’arrivée de Patrick, puisque le nom des deux 
druides qui ont combattu le saint en « duel magique » ne serait que 
la forme corrompue des trois noms cités : Lochru et Lucetmaël pour 
B-Luicne et B-loc et Maël. Il s’agissait donc bien d’un office sacré 


tenu par des personnages à leur façon « immortels ». 


Quand on lit les légendes de saints irlandais, on les voit jouer 
auprès des roitelets locaux un rôle, dans lequel il sembie bien 
qu'ils aient assumé un grand nombre des fonctions caractéristiques 
du sacerdoce paien. Ce serait un cas typique où la structure so- 
ciale paienne, d’ailleurs liée à des structures religieuses, se serait 


conservée, le personnage chrétien, ceiui de l’Evéque et ceıui de L'Hr- 


. mute, mis à la place laissée vide, quitte à prendre dans l’imagina- 


tion populaire le masque d'un mage, ou à se lasser contaminer 
lui-même par son caractère. La bonne méthode pour vérifier ce 
fait important aussi bien pour l’histoire des religions que pour la 
psychologie religieuse, sera sans doute d'étudier en parallèle deux 
légendes, l’une des plus chargées de reminiscences paiennes que 
nous possédions ; l’autre chrétienne ; mais à quel point chargée de 


_. paganisme ? C’est ce que l'analyse découvrira. 


q ae a F 

La légende du siège de Druim Damghaire (L'analyse est faite 
d'après le texte établi et traduit par M.L. Sjoestedt — R.C. XLIH 
p. 1 à 123 — Nos numéros réfèrent aux paragraphes de cette édi- 
tion). On s’y reconnaitra mieux en commençant par un bon résumé : 
des principaux épisodes. 2 ele 

1° — Présentation des deux adversaires : le GrandtRoi Cormac, 
et le roi de province Fiacha. L’un est en même temps le roi de la 
moitié Nord, l’autre roi de la moitié Sud : les deux rivaux sont 
nés le même jour dans les mêmes circonstances [1]. 


2° — Présentation du Roi Cormac comme le type du roi occupé 
de sciences juridiques et de sciences magiques [2]. 

8° — Apparition du dieu : Mac Ind Oc : il prédit un malheur 
qui s’abattra sur Conmac vers le milieu de son règne ; il donne un 
avértissement pour détourner une partie du malheur ; mais le roi 
qui a sollicité la prophétie ne l'entend naturellement pas. [2, 3, 4]. 


4° — Une maladie de bestiaux s’abat sur la moitié nord du pays 
[5]. Le roi, à court de moyens d'existence, prend le conseil d’un 
intendant : celui-ci suggère de réclamer un double paiement des im- 
pôts du royaume provincial de Munster [6 à 8]. Les Druides du 
Roi se montrent hostiles à cet arrangement contraire à la coutume 
du royaume [12 à 18]. 

5° — Apparition d'une fée ; elle séduit le roi; elle lui promet 
l'assistance du peuple-fée pour la guerre qu'il rêve d'entreprendre ; 
l'assistance lui sera fournie par trois druides-magiciens et trois 


_ druidesses-sorcières, du peuple des fées [19 à 22]. 


6° — Echange d’ambassades et consultations de guerre [10 à 11]. 
Les Druides du Roi donnent des conseils de justice et de modéra- 
tion ; ils prophétisent contre l'expédition [12 à 18]. Le roi retire 
sa confiance aux druides de l'Irlande pour la donner aux druides 
du pays des fées, 


7° — Expédition en Munster : les intersignes se pressent sur le 


‘chemin. Les sages continuent d’avertir le roi contre l'expédition ; 


mais sans succès devant l’obstination royale [23 à 44]. 


8° — Première phase de la guerre : le grand Roi vainct le roi 
de Munster par la magie noins des mauvais druides, La magie la 
plus efficace consiste à lier les eaux [44 à 54]. 


9° — Deuxième phase de la guerre : le roi de Munster a re. 
cours au plus fameux des druides, son propre précepteur, le per- 
sonnage traditionnel connu sous le nom de Mogh Ruith. Ce per- 
sonnage vit retiré dans une île avec ses enfants et ses élèves 
[56 à 58]. Après s'être fait convenablement prier et convenable- 
ment rémunérer [58 à 72], Mogh Ruith intervient en déliant les 
eaux [73 à 75]. 


10° — Troisième phase de la guerre : Mogh Ruith met en dé. 
route les mauvais druides [76 à 104]. 


11° — Cormac revient avec les bons druides : la guerre se déroule 
entre Mogh Ruith et les Druides de Tara [104 à 112] ; elle est 
une guerre des Feux, comme la première avait été une guerre des 
eaux ı chacun allume son feu magique jusqu'à ce que les flammes. 


1 E d à à ‘ ee Dei PRE 


k 


- 


n 
i = 
{ 


et fuméés de l'un chasse les flammes et fumées de l'autre : cette 


_ victoire du Feu préfigure la victoire des armées du roi de Munster 


sur les armées du roi de Tara, [112 à 120]. 


12° — Vengeance du Roi de Munster — d'ailleurs suivie d’une 
contre-vengeance du roi de Tara. (Mais c’est une autre histoire). 
[120]. 


Cette légende se révèle, sitôt qu’on la presse, extraordinairement 
riche en enseignements : 


— Le Grand Roi Cormac y apparaît comme un roi frappé d’une 
impuissance ou d’une interdiction de faire la guerre par les armes. 
Il vit dans sa retraite, occupé à la rédaction d’un code et a l’&p- 
prentissage de la science Secrets. L'administration économique du 
pays est livrée à un domestique. Dans la mesure où Cormac s’en 
occupe, il se montre un foudre de générosité et d’imprevoyance : à 
mesure qu'il reçoit les tributs il les: distribue, pour soulager la di- 
sette générale, sans rien retenir pour sa propre maison. Ce roi a 
donc le double caractère d’un savant et d’un donneur ; comme dis- 

. tributeur il se trouve frappé dans le principe de sa générosité par la 
diastte ; comme juste, il commet une faute capitale par un déni 
de justice, une réclamation contraire à la coutume établie, C'est 
une faute contre sa loi de roi qui engendre la ruine et la division du 
pays. 

— Cormac ne marche pas luimême à la bataille; mieux, il 
n'y a pas de vraie bataille loyale de soldats; tous les soldats se 
trouvant réduits à l'impuissance. I n’y a qu'une bataille de pu. 
re magie : la bataille des eaux liées et déliées ; la bataille des feu 
affrontés. 


Cette retenue du roi devant la besogne proprement guerrière 
n’est pas un trait isolé. Même le roi Conchobar, chef éminemment 
militaire d'un clan éminemment guerrier, à sa dernière bataille, 
est prié par les soldats de quitter la mêlée ; son rôle à lui sera 
bien remarquable : il consistera à occuper les femmes que les ad- 
versaires ont amenées, et lachées sur les guerriers, probablement 
dévêtues, bien que l’histoire ne le spécifie point ; on dirait que le 
roi sert de paratonnerre à son armée contre la dangereuse magie 
sexuelle soutireuse de force combattive (1). Des indices comme 
ceux-ci signalent l'existence possible d’interdits militaires frappant 
certains rois ; c’est un trait contredit sans doute par la bravoure 
et les exploits attribués en règle générale aux rois comme aux 
autres héros ; mais il faut s’accomoder de difficultés et de con: 
tradictions dans une tradition triturée par une transmission longue 
et passablement anarchique. Dans le cas de Cormac en tous cas ce 
trait va avec son caractère « juridique», et le fait qu'il meurt 
dans: son lit», par exception dans une longue série royale dont les 
membres régulièrement meurent « par la violence », et « des mains 
de leur successeur », Il partage ce privilège avec de rares compa: 


_ (1) Mort de Conchobar, récit dans KEATING Histoire d'Irlande 
(p. 201 de l’edition-traduction Dineen; récit dans Todd Lectun” 
séries vol, XIII d'après Kuno Meyer), T ED HT ee PO Ree OOS, 
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gnons probablement doués des mêmes vertus ou affectés des m 
mes impuissances que lui (2). | 23 
— Autour du roi travaillent un groupe de cing Druides ; ce 
sont les conseillers en titre, membres d’une de ces lignées Sacerdu 
AUX tales associées aux lignées royales. La lignée de Mogh Ruith est 
aussi associée à la lignée des rois de Munster. On leur a fait dans 
ce récit un noble caractère -: ils ont pour eux la Justice ; la droi  — 
ture pour discerner le conforme à la coutume, et à l'honneur, con- 
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tre ce qui est légal au prix d’arguties ; la rigueur pour annoncer 
ou le chätiment, juste retour contre le roi du mal que le roi aura 
Le fait; la mesure opposée à la démesure royale; l'indépendance, 
BEN, pour réprimander sans ménagement, pour prophétiser sans peur. 
er Us n’hésitent pas à entrer en conversation avec les druides du 
A camp d'en face, comme s’il existait une solidarité de la corpora- 
Rx tion par dessus les camps rivaux ; ils n'hésitent pas davantage à 
2 “aan retourner leur magie contre les hommes de leur propre camp, 
aie quand les hommes de leur propre camp les offensent. Ils ont ia 
QE force : le roi qui voudrait se débarrasser d’eux ne le peut pas; 
4 si on les frappe, la magie retourne le coup contre celui qui l’a por- 
N: té. Ils ont encore la fidélité : ayant averti le roi, comme c'était | 
je, leur devoir, ils supportent sa colère sans le quitter; et rendent 
+ 2 leurs services dus, quand on les redemande, même sachant que ces 
je : services les mènent à une mort prévue. Tout se passe comme s'ilexis- 


tait entre le druide et son roi un lion impossible à briser, Telles 
sont leurs vertus, si imposantes qu'on doit supposer que le mor- 
ceau est sorti d'un ou d'un groupe de conteuns favorables à l’an- 
tique corporation. 


Les druides de la tradition royale entrent en conflit avec les 
druides des Side : les uns prêchent la mesure ; les autres excitent 
à la démesure. Cormac se trouve entre deux influences, la bonne 
et la mauvaise, Mais quel sens et quelle valeur faut-il donner à 
cette dualité ? * 


On ne saurait opposer les uns aux autres comme les hommes du 
droit contre les hommes de la magie. Les uns et les autres travail. 
lent par la magie. Si on considère le type royal lui-même incarné 
par Cormac, on est évidemment tenté de se demander si on ne 
pourrait pas l'identifier avec un de ces types de souverains de la 
tradition indo-européenne commune que M. Dumézil a cru recu..- 
naître en Irlande (3). Le dieu Nuadu représenterait en Irlande le 
type du souverain juridique (catégorie Mitra); il remporte la premie. 
re bataille de Mag Tuired loyalement par les armes: il est un man- 
chot. Le dieu Lug représenterait en Irlande le type du souverain 


j 4; magicien (catégorie Varuna) : il remporte la seconde bataille de 
Be Mag Tuired par la magie ; il contrefait le borgne. Or, dans le type 
” . de Cormac, on retrouve effectivement ces deux traits : il fait la 
er guerre par la magie; il perd un œil; ce qui l’assimile au type 
A _. € magicien». Mais en même temps il est un roi ordonnateur des 


(2) Feidlimidh Rechtamar, — Ollam Fodlah tous deux auteurs — 
ou réformateurs d’un code. Cf, KEATING I 1 h 
258-259 [édition Dineen ]. Py RE 


à : ¢ (8) G DUMEZIL Mitra-Varuna, § VII p, 107, X p, 124 A 
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règles du droit : ; il possède donc aussi les traits du Juriste. II n'est 
done pas facile de le ranger dans une catégorie : ce qui est sûr, 
c'est qu’il se distingue par son immobilité au combat, résidant dans 
sa tente, et y présidant à une guerre faite par d’autres, avec les 
armes démoniques de la magie, 

La dualité n’est donc sûrement pas ici une dualité du Droit 
et de la Magie; mais plutôt une dualité de la magie blanche con- 
tre la magie noire ; donc déjà du bien et du mal. Les mauvais exer- 
cent leur pouvoir au service des caprices royaux surexcités. Les 
bons maintiennent une norme au-dessus du roi. Ils prononcent le 
juste sans intervenir ; et exécutent les ordres, même contraires à 
leurs avertissements, et même sur le chemin de leur propre per- 
te. Ils restent donc fidèles à la loi de leur genre : la loi de leur 
genre est d'exercer la prophétie, le conseil, mais pas le comman- 
dement. Les bons sont aussi ceux de la tradition du pays ; les 
mauvais sont des « étrangers des Side >. 

Les mauvais ont là-bas une généalogie : les trois druidesses ap- 
_ parues sous la forme de trois brebis brunes sont les filles de Maol- 
Miscodach ; les mages sont les fils de Cichull. Ils appartiennent à 
Un Curieux monde traditionnel de personnages démoniaques, dont 
la fonction propre est d’exciter la guerre entre les hommes, en 
provoquant l’avidité, l’orgueil, la colère, toutes les formes de la 
démesure. 

— La légende fournit enfin de précieux enseignements sur les 
voies de l'opération druidique. Les druides savent deviner l'avenir, 
deviner les pensées des hommes, se métamorphoser, créer dés illu- 
sions, égarer les autres hommes par des illusions rendre 
les gens fous rien qu’en tournant contre eux leur vi- 
sage, en émettant un souffle ou une nuée. Ils sont les maîtres .des 
éléments, nuages et vents, eaux et feux. Le visage qu’ils tournent 
contre les hommes est le visage même de la tempête. Une singu- 
lière poésie cosmique les fait entrevoir révélant leur présence effi- 
cace dans la figure tourmentée des nuages ; et des armées entiè- 
res dans les flammes et les fumées des feux. Ils sont surtout les 
maîtres des eaux et des feux : des eaux parce qu'ils savent les lier 
et les délier : eaux des rivières, lait des troupeaux, urine des hom- 
mes ; les feux, parce qu’ils savent la bonne façon de les allu- 
mer. Mogh Ruith l'emporte sur les druides royaux parce qu’il a 
mieux su bâtir son feu : le camp du roi a entassé le bois comme il 


tombait; le camp de Mogh Ruith a bäti la pile selon une loi de 
construction [112]. Cela rappelle les règles sévères en vertu des- 


quelles le brahmane bâtit la pile sacrificielle. C’est d’ailleurs toute 
cette morale du druide qui rappelle la relation du Brahmane avec 
son rajah. La société archaïque d’Irlande se faisait une idée de la 
juste coordination et subordination des principes, le royal et le 
sacerdotal, ordre dont la rupture agit comme cause de destruction. 

Cette légende contient donc toute sortes d’éléments précieux : 
la trace d’une structure sociale associée avec des règles sévères de 
morale fonctionnelle: une notion caractéristique de la dualité du 
bien et du mal; elle contient certainement une representation Îlat- 


teuse de la caste druidique, dans la pratique GUA-HEqUE ae son : 


: pobédience, et dans l’exercice exalté de son pouvoir.. 
cel possible que cet POSE soit u des. hautes 6po« 
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ques du paganisme .à travers une longue “chaîne de: tranamiasion » 


orale jusqu'aux premiers rédacteurs chrétiens qu'ont lus et copiés 


les rédacteurs tardifs de nos manuscrits ? Ou faut-il admettre que 
la mentalité chrétienne a refaconné les données primitives, ou en- 
tièrement façonné une construction, avec des valeurs projetées sur 
des personnages «et des noms traditionnels ? 

En faveur d’une thèse chrétienne on peut avancer plusieurs : ar- 
guments : 

— Le type du roi Cormäc a été influencé par le type biblique 
du roi Salomon. 

— Les mages noirs opposés aux mages blancs pourraient bien 
avoir été imaginés d’après un schéma tout à fait familier à la so- 
ciété du haut moyen-âge chrétien, qui connaissait ses prêtres en 
conflit persistant avec des sorciers, héritiers dégénérés du druidisme. 

— Les mages noirs survenus du monde étranger des Side sem- 
blent en effet dater d’une époque où tout le monde-fée avait com- 
mencé d’étre populairement senti comme démoniaque. 

En faveur d’une thése paienne : 

— C’est une Haende apparemment fort chargée de réminiscen- 
ces paiennes. 

— Cette légende campe une épopée toute entière magique, par 
opposition par exemple avec l'épopée guerrière des Ulates. On re- 
trouve donc entre elles l'opposition déjà signalée entre la pre- 
mière bataille guerrière, de Mag Tuired, et la seconde, magique. 
Cette opposition rentrerait dans de très vieux cadres de structu- 
re indo-européenne commune (4). 

— Les druides y jouent un rôle avantageux, on peut dire nette- 
ment le beau rôle, comme si la légende avait été composée °x- 
près pour représenter le noble caractère du druide fidèle à la loi 
de son espèce, et en même temps exalter son pouvoir. 

— I n'y a d’ailleurs pas de raison de douter qu’un peuple pour- 
vu d'une langue casuelle bien articulée, et d’un droit savant, ne 
fût capable de posséder une morale cohérente et structurée. 

— La conception des rapports du druide et du roi, liée l’un à 
l’autre, l'un pronongant le juste sans l’imposer, l'autre disposant 
du commandement, au risque de déchaîner le désordre social et 
même cosmique, s’il se soustrait à un principe supérieur a son 
pendant ailleurs, en particulier dans la tradition védique (5). 

Il conviendrait donc plutôt de renverser la question : c’est-à-dire 
de demander si les légendes chrétiennes faisant vivre entré roi ét 
‘saint exactement le même type de drame, ne sont pas elles-mêmes: 
chargées de paganisme ; et dans quelle mesure ? Elles pourraient 
être chargées de paganisme ou bien parce qu’elles auraient été 
composées d'après des schémas de légende traditionnels : ou bien 
parce que le drame humain qu'elles mettent en œuvre serait con- _ 
cevable seulement dans une société ayant conservé des structures 
archaiques, et avec elles les sentiments et les croyances attachéés. 


(à suivre) xx Clémence RAMNOUX | 


(4) G. DUMEZIL op.c. 
(5) ANANDA COOMARA SWAMY « Pouvoir royal et ae 
sacerdotal aux Indes », où sont citées des. ar dflandaises uth 


lisées dans cet article, _ 
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HISTOIRE DU COCHON 
DE MAC DATHO 


Ce récit célèbre (Scel mucci Mic Däthö) est tiré du Livre de 
Leinster (Lebor Lagin, copié au XIIe siècle) ; il en existe égale- 
ment plusieurs autres versions postérieures en date et à peine diffé- 
rentes, Le texte irlandais est donné par WINDISCH, Irische Texte, 
I., pp. 93-112; traductions françaises dans D’ARBOIS, L’Epopée 
celtique en Irlande, pp. 66-80 et dans DOTTIN, L’Epopée irlandaise, 
pp. 67-76. traduction allemande dans THURNEYSEN. Held-und 
Königsagen, pp. 1-10 ; traduction anglaise dans K. MEYER. Hiber- 
nica minora, pp. 57-64. La traduction suivante. est basée sur le Li- 
vre de Leinster, sauf pour quelques phrases plus claires dans d’au- 
tres versions, 


1) Un roi illustre règnait sur le Leinster : Mac Dâthô [ était ] 
son nom. Il avait un Chien qui gardait tout le Leinster : Ailbe 
était le nom du chien, et l'Irlande était pleine de sa renommée, On 
vint demander le chien de la part d’Ailill et de Medb. A la même 
heure arrivaient aussi les messagers de Conchobar fils de Nessa 
pour demander le même chien. Tous furent bien reçus et on les 
fit entrer dans l'hôtellerie. C’était la sixième hôtellerie qu'il y avait 
en Irlande en ce temps-là : [les autres étaient ] la maison de Da 
Derga en Cuala, la maison de Forgall Manaich, la maison de Mac 
Dare en Brefne, la maison de Da Choca en Iar Mide, la maison 
de Blai Briug en Ulster. Cette maison avait sept portes, et gept 
chemins [rassaient] par elles; elle contenait sept ätres et sept 
chaudrons, un cochon et un bœuf dans chaque chaudron. Quicon- 
que passait sur la route plongeait la fourche dans le chaudron, et 
s’il avait attrapé quelque chose du premier coup il le mangeait. 
S'il manquait son coup, il ne recommengait pas. 


2) On amena les envoyés à la chambre de Mac Däthö, pour 
connaître sa volonté avant le festin. Ils firent leur demande. 
« Nous sommes venus demander ton chien de la part d’Ailill et 
de Medb», dirent les envoyés de Connaught, «et on te donnera 
sur-le-champ soixante vaches laitières et un char et les deux meil- 
leurs chevaux de Connaught, et encore autant au bout d’un an». 
— «Nous sommes venus demander ton chien de la part de Con- 
chobar », dirent les messagers d’Ulster, « et Conchobar n'est pas 
pire ni comme ami ni pour donner trésors et bestiaux. On t'en 
donnera attant au bout d’un an, et il en sortira une bonne 
amitié ». 

3) Mac Dâthô demeura silencieux. Il en resta trois jours sans 
manger ni boire ni dormir, se tournant d’un côté sur l’autre. Alors 
sa femme lui dit : « Voici longtemps que tu jeûnes ; tu as de la 
nourriture st tu n’en manges pas; que t’arrive-t-il ? », Il ne ré- 
pondit pas à la femme ; la femme dit alors : 


— ‘insomnie a envahi 
© 4 Mac Dâthô. dans sa maison 


Tl est soucieux de salves chose RN 
dont il ne parle à personne. 

Tl se détourne de moi vers le mur Par 
le champion aux hardis exploits ; 

sa prudente épouse s'aperçoit 

que son compagnon ne repose point. 


| 
Le L'homme : | 
| — Il a dit, Crimthand neveu de Nar : ( 
; «Ne donne point ton secret aux femmes ; | 
Ne « Pa secret de femme n'est pas bien caché, | 
; ® on ne confie pas son bien à un esclave ». 
La femme : | 
— Que dirais-tu à une épouse i , 
si rien ne te manquait ? | 4 £ 
Ce qui ne te vient pas à l’esprit 
peut venir à l'esprit de quelque autre. 
L'homme : { | à 
— Le chien de Mesroida fils de Däthö, | u 
maudit soit le jour oü il est venu : ad 
maints beaux hommes tomberont à cause de lui 
en combat ; les compter ne se peut. | 
| 
| 


Si on ne le donne point à Conchobar 
sürement l’affaire sera chaude ; 

ses armées ne laisseront après elles 
beaucoup de terres ni de vaches. 


Si on le refuse à Ailill 

il soulèvera contre nos gens la plaine de Fal. 

Le fils de Maga nous emménera : | 

point d’endroit qui ne soit couvert de cendre. 


La femme : 

— Je vais te donner un conseil | 
qui ne sera point mauvais pour nous : | 
donne-leur le chien à tous deux ; | 
peu nous chaut qui tombera à cause de lui. | 

IH L'homme : 

a“ — Le conseil que tu me donnes 
c'est lui qui me tire de peine. 
Ailbe, c'est Dieu qui l’envoya ; 
nul ne sait qui l’apporta. 


} 


| 


à 


4) Là-dessus il se leva et se secoua. « Qu'il en 


its, dit 
« pour notre bien et le bien de nos hôtes !». Ceux-d ; 


restèrent — 


Be voyés de Connaught. « J'ai beaucoup réfléchi et hésité avant de 
ANNE. voir clair ;-j'ai donné le chien à Ailill et à Medb, Qu'ils viennent 

te chercher le chien ; ils auront à boire et à manger, et ils emmène- | 
EVA ront le chien et ils seront bien reçus». Le$ messagets de Con- 

es naught le remerciérent de sa réponse. Puis il alla trouver | 
0... voyés d’Ulster. « Après une longue “hésitation » 
ih né le BER à Erna | qu’il ei # it 


. 
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tes viennent le chercher ; qu’ils apportent les cadeaux, et ils sè- 
ront bien reçus ». Les messagers d’Ulster le remerciérent, 

-5) Mais c’est le même jour qu’ arrivèrent ceux de l'Est. et ceux 
de l'Ouest. Aucun ne manqua, et deux provinces d'Irlande arri- 
vèrent le même jour et furent à la porte de l'hôtellerie de Mac 
Däthö. Celui-ci vint en personne les saluer : « Nous ne sommes 
‚point encore prêts à vous recevoir, jeunes gens ; cependant, soyez 
les bienvenus ! Entrez dans la cour ». Ils entrérent tous dans l’hô- 
tellerie ; une moitié de la maison [fut | pour les Connaciens et 
l’autre moitié pour les Ulates, La maison n'était pas exigué : elle 
avait sept portes, cinquante lits d’une porte à l’autre, Ce ne ïu- 
rent point des visages amicaux qu'on vit dans la maison à l'heure 
du souper. Beaucoup se disputèrent. C’est trois cents ans avant la 
naissance du Christ qu’eut lieu ce combat. Pour eux on tua;le co- 
chon de Mac Dâthô. Soixante vaches l'avaient nourri durant sept 
ans. C’est de poison qu'elles l'avaient nourri, car il fut la cause 
du massacre des hommes d’Irlande. 

6) On amena le cochon, tiré par quarante bœufs, et d’autres 
choses à manger en outre, Mac Däthö en personne servait, « Salut 
à vous (7?) », dit-il; «rien ne vaut les cochons et les bœufs de Leins- 
ter. Ce qui manque sera tué pour vous demain» — «C'est un 
beau cochon », dit Conchobar. — «Il est beau», dit Ailill. « Corn- 
ment partagera-t-on le cochon, 6 Conchobar '?» dit Aili, — 
« Comment ?» dit Bricriu fils de Carbad, au haut bout de la sal- 
le, « quand les plus braves guerriers d’Irlande sont là ? mais selon 
leurs exploits et leurs combats. Mais avant que cela soit fai, 
chacun aura donné plus d’un coup sur le nez de l'autre». — 
« Qu'il en soit ainsi», dit Ailill. — « C’est juste », dit Conchobar ; 
« nous avons ici des garçons qui ont gardé la frontière », 

7) «Tes garçons seront battus ce soir, 6 Conchobar >», dit Sen- 
laech Arad, de Luachra Conalad à l'Ouest. « Vous m'avez laissé 
plus d’un bœuf gras et les chemins de Luachra Dedad derrière 
vous !» — « Tu nous a laissé un bœuf plus gras encore, ton pro- 
pre frère Cruachne fils de Rüadlom, de Cruachna Conalad» — 
« Ce n'était pas mieux», dit Lugaid fils de Cüroi, « de laisser le 
grand Loth fils de Fergus, fils de Lete à Echbel, fils de Deda, à 
Temair Lochra » — « Quel homme [est-ce ] donc, selon vous ? » 
dit Celtchair fils d’Uthechar ; « j'ai tué Conganchness fils de De- 
da et lui ai coupé la tête ». ; 

(4 suivre) | Traduit du moyen-irlandais 
cl par Arzel EVEN 

$ 1) Le nom complet, comme on le voit au $3, est Misroida 
mac Da Thé. « M. fils des deux muets» — Qui gardait tout le 
Leinster : comparer le chien du forgeron Culann, qui gardait tout 
l’Ulster et fut tué par Setanta enfant — Ait} et Medb, roi et 
reine de Connaught, personnages principaux de l’Enlèvement des 
vaches et Cooley. — Conchobar, roi d'Uister, v. Conception de Cü- 
chulainn. Ogam 23 et 25-26. Sa mère est Nessa; nous publierons 
ultérieurement le récit de la naissance de Conchobar. Hôtrilerie : 
outre roi, Mac Däthö était brugard ; cf n° 22, p. 265, — Manaich : 
« rusé »;, — lar Mide : « Westmeath ». 

; $3) La a. plaine de Fal (Mag Fal) : nom de la plaine centrale de 
l'Irlande et par extension de l'Irlande entière ; gon nom ren = la 
Fra ‚Eleres de Fal ; cf n° 23, p. 208), à 
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remarque d’un scribe pédant. ; | 
$ 6) Traine par quarante bœufs : ou selon d’autres versions, 
« avéc quarante bœufs en travers >. à X 
$ 7) Luachra « jonchaies >». — Cruachna : « tertres >. — Ech- 
bel : « bouche de cheval ». 
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L’importance de l’&tude des noms de lieux dans l’analyse des 
terrdirs ruraux de la banlieue parisienne à l'époque gällo-romaine 
a été, à maintes reprises, soulignée par C. Jullian (1), notamment 
de 1923 à 1926 dans ses magistrales leçons du Collège de France. 

Depuis, de nombreux travaux sur cette question, ont fait l’ob- 
jet de communications auprès des sociétés savantes, ou d'articles 
parus dans les revues spécialisées. 

L’attention sur ces problèmes a été, de nouveau, ramenée ces 
temps derniers lors de la parution de l'important ouvrage men- 
tionné ci-dessus, et qui a valu à son auteur le titre de docteur-és- 
lettres. C'est un monument d'érudition qui rentre précisèment 
dans le cadre de ces monographies régionales que préconisait Ca- 
mille Jullian pour reconstituer l’histoire de chacune des cités 
gauloises qui formaient, dans l'antiquité, notre pays. M. Roblin 
s'est livré à une enquête exhaustive ; il a consulté et utilisé avec 
un sens critique et un esprit scientifique qui lui font honneur, un 
nombre considérable de documents et de sources d’information, 

Mais, ainsi qu'il l'explique dans son introduction, il a « essayé 
pour pallier l'insuffisance des textes, de découvrir les étapes suc- 


- cessives de l'occupation du sol, à l'aide de la toponymie, de l'ha- 


giographie et du réseau routier ». 

Parfois même, lorsque les documents de la période en cause 
(gallo-romaine et franque) ne lui apportaient pas toute la préci-- 
sion désirable, ou ne lui paraissaient pas suffisants, il a poussé 
ses investigations, soit vers la préhistoire, soit aussi jusqu'aux épo- 
ques carolingienne et capétienne. Ce souci de M. Roblin de ne 
rien laisser dans l'ombre se retrouve dans la conclusion qu'il a 
quelquefois tirée des textes mis à sa disposition. Il en est résulté 
dans certains cas des théories originales, mais hardies, qui n'ont 
pas été sans susciter des discussions et des controverses. 

À cet égard la partie toponymique appelle certaines réserves : 
M. Roblin semble avoir considéré l'étude des noms de lieux, plu. 
tôt comme un auxiliaire que comme un guide, pour l'historien du 
peuplement, 

En admettant même que l’auteur n'ait pas approuvé la me- 
thode de Camille Jullian, tendant à reconstituer les antiques 


(1) Camille JULLIAN : L'analyse des terroirs ruraux in Re. . 


Vue des Htudes Anciennes, 1926, p. 139-151 
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« fundi » sur le témoignage des noms de lieux, peut-être Aurait-il 
pu, croyons- -nous, faire appel à l'avis autorisé de M. A. Dauzat 
ou à la compétence indiscutablement reconnue de M. Paul Lebel. 

Cette propension à minimiser les enseignements de la topo: nye 
mie a pu, dans une certaine mesure, avoir des répercussions sur 
l’établissement de la liste des domaines gallo-romains de la ré- 
gion parisienne. Dans une étude récente sur le peuplement rural 
de la Gaule (2), l’éminent historien, M. Emile Thevenot, a établi 
une comparaison entre les chiffres avancés par A. Albenque (3) 
pour les toponymes en *-acus du département de l’Aveyron, et 
ceux relevés par M. Roblin pour la cité des Parisiens. Mais alors 
que le relevé de M. Albenque peut être considéré comme trop 

abondant, celui de M. Roblin est apparu nettement déficient. Il 
y a lieu de tenir compte du fait que la zone étudiée est ici beau- 
coup plus restreinte ; l’indigence en vestiges gallo-romains de la 
région parisienne est un fait que nous avons souvent constaté au 
cours de nos recherches, et qui trouve sa confirmation dans les 
travaux de M. Toussaint (4). 

Mais personnellement nous inclinons à penser que cette pau- 
vreté est düe, tout au moins pour le nord-ouest de la région pari- 
sienne, à ce que celle-ci est demeurée jusqu'à une époque assez 
tardive le domaine de la forêt et du marécage (5). D'autre part 
il y à lieu de considérer que la rapidité avec laquelle sont effec- 
tués de nos jours les travaux d'édilité et d’urbänisme ne permet 
pas, dans la majorité des cas, de relever et d'observer les témoi- 
gnages matériels des premiers siècles. 

A part cette réserve, l'ouvrage de M. Roblin est un témoignage 
de haute conscience et le résultat de fructueux efforts, De nom: 
breuses cartes, des vues aériennes, des plans, complètent fort 
heureusement le texte, et font de cette thèse de doctorat une ceu- 
vre de bonne foi dont les érudits ont salué la parution avec le 
plus vif intérêt, 

A. FOULON 


(2) Revue Hg sa pe de L'Est et du Centre-Est, 1953, t, IV, 
fasc, 1 p. 78 à 

(3) A. ALBENQUE : Les Rutènes, Rodez 1948, p. 213.240, 

(4) Répertoire archéologique du département de Seine er Oise, 
Paris, ed. Picard, 1951. 

-(5) La vallée de Montmorency notamment. 
ET Re 


E. THEVENOT : Le dieu-cavalier Mithra et Apollon, leurs affi- 
mités dans les cultes galle-romains in La Nowvells Clio n° 10, des 
eembre 1950, p. 602 à 633. 

Là plupart des archéologues considèrent aujourd'hui avec raison 
le dieu-cavalier au géant anguipède comme une divinité celtique: 
Les particularités relevées sur de nombreux monuments prouvent 
sans conteste l'assimilation à Jupiter et nous avons donc là affaire 
à une divinité solaire, dotée aussi d’un caractère funéraire marqué 
sur léquel M. Benoît, conservateur du musée Borély de Marseille a 
longuement insisté dans un certain nombre d'études. 
L'article de M. Thévenot est une contribution importante, ten- 
dant à éclaircir notablement son culte, un des plus ‚obacuxg. de 
ee religion gauloise et ere wal 
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Cherchant une interprétation valable, et guidé par des observa- — 
tions antérieures, M. Thévenot a, en effet, pensé à une comparaison 
avec Mithra, et il faut bien convenir que les concordances notées 
sont troublantes : elles relèvent à la fois de la chronologie, de la 
topographie, et surtout, de l’iconographie, car il est impossible de 
dater les colonnes du dieu-cavalier, presque toutes anépigraphes, la 
facture des monuments permet de les situer approximativement 
entre la première moitié du III: siècle et le dernier quart du Il: 
Or les témoignages archéologiques du culte de Mithra sont de la 
même époque, à peu de chose près. Il y a donc un synchronisme, 
et ce synchronisme s'appuie sur une concordance topographique 
évidente : l'aire d'extension du culte mithriaque coincide exacie- 
ment avec l'aire de plus grande densité des colonnes du dieu-cava- 
lier. Souvent aussi une même station gallo-romaine contient les 
deux sortes de monuments. La seule différence consiste en l'absence, 
complète du dieu-cavalier en Narbonnaise, province pourtant très 
riche en stations mithriaques, mais M. Thévenot en donne une ex- 
plication très plausible : le culte de Mithra étant une importation 
venue d'Orient, il n’y a pas à s’étonner de le voir implanté en Nar- | 
bonnaise avant qu'il ne s’étende vers le nord et ne se greffe sur | 


celui du dieu-cavalier au géant anguipéde qui n’a pas eu à sortir | 


de son domaine particulier . Le dieu-cavalier n’a donc rien de mé- 

diterranéen. Mais il y a bien plus encore : une étude des monu- 

ments, aussi rapide et sommaire soit-elle, révèle de nombreuses af- | 
finités qui se traduisent par des thèmes iconographiques communs, | 
thèmes marquant l’&coulement du temps, thèmes caractéristiques du | 
Vent, celui des Dioscures, l’attelage solaire, Rarement deux divinités | 
se rapprochent à ce point, et il est d'autant plus facile de compren- | 
dre ces affinités que, rappelons-le, le culte mithriaque était essen- | 
tiellement solaire. | 


C'est donc très logiquement, par voie de conséquence, vers une | 
comparaison avec les dieux solaires du panthéon gallo-romain que | 
M. Thévenot a orienté la plus grande partie de son article, établis- 
sant un triple parallélisme. Son exposé est très instructif : la cor- 
respondance du dieu-cavalier et d’Apollon est caractérisée par une 
cohabitation fréquente des trois divinités dans le même sanctuaire, 
comme cela est le cas aux stations gallo-romaines d’Entrains (Niè- 
vre), des Bolards (Côte-d'Or), et de Grand (Vosges). Pour nous 
limiter à l'exemple de Grand, nous savons que cette localité tire 
son nom de Grannus (Cf. Ogam n° 19, Le Soleil dans les langues 
celtiques), et que Grannus assimilé à Apollon est à considérer coma: 
me un dieu du soleil et de l'eau. L'inscription CIL XIII 5940 est 
une dédicace à « Sol Invictus », épithète habituelle de Mithra, et se- 
lon une phrase heureuse de M. Thévenot, « on s’est demandé s'il 
convenait de rapporter cette dédicace à Apollon ou à Mithra, Peu 
importe au regard de notre thèse, car si ce texte se réfère à Mithra, 
nous observons que Mithra s’est installé à Grand précisément parce 
que le dieu local Grannus était lui-même un dieu solaire et aqua- 
tique » (p. 621). 

Toutes les observations confirment ainsi et précisent les 
ayant servi de point de départ : le ee au pr een 
pede a un caractère céleste et solaire indéniable, caractère encore 
accusé par la conjonction constante et l’&quivalence du culte so- 
laire et du culte de l’eau. Tous les sanctuaires d’Apollon Grannus 
ou presque (en particulier celui de Grand), comportent des stations 
thermales ou sont en relation avec un point d’eau voisin. Or les 
fontaines minérales de Luxeuil ont aussi fourni une image du dieu- 
cavalier, Que peut-on en déduire, si ce n’est que le dieu-cavalier avait 
aussi à jouer un rôle important de guérisseur ? On l'invoquait 


Le 


concurremment à Apollon et à Mithra, et il est permis de croire 
d'après toutes les observations, que c'était pour guérir des affec. 
tions de la vue. C’est facile à comprendre de la part d'un dieu lu. 
mineux. Quant au symbolisme funéraire, il ressort clairement du 
même concept de lumière : «le groupe peut signifier la victoire 
du dieu de lumière sur les puissances ténébreuses qui règnent: au 
sein de la terre» (p. 630). 

Les influences réciproques sont plus difficiles à déterminer, et 
M. Thevenot ne prétend pas pouvoir les éclaircir. C’est faire preu- 
ve de sagesse, mais nous nous associons pleinement à une conc’ 
sion, très justifiée par le contenu de l’article : « Ainsi le culte du 
dieu-cavalier, à la fin du II° et au III° siècle, apparait-il comme 
une reprise de conscience de la Gaule, comme un retour aux usages 
d'autrefois, dont on trouve tant de témoignages, en des domaines 
autres que celui de la religion. Dans le cas présent, ce retour a 
été certainement, sinon déclenché, du moins facilité et amplifié 
par le progrès des religions orientales » (p. 633). 


Pierre LEROUX 


E. THEVENOT : Sculptures inédites de Chorey (Côte-d'Or) in 
Gallia t. V 1947, fasc. 2, p. 427-433 et t. VI 1948, fasc. 1, p. 186. 
187. 

Les trois « colossales » têtes de pierre de Chorey que M. The- 
venot a pu étudier et dont il nous entretient sont bien faites pour 
attirer l'attention des archéologues et des celtisants. 

Leur taille imposante (entre 0,75 et 0,80 m, socle compris), 
le style primitif et réaliste, l'emploi de la pierre, le fait enfin que 
la figuration se limite à la tête humaine, posent un problème 
d'ensemble très délicat, 

. M. Thévenot fournit un commencement d'explication en se bor- 
nant, avec beaucoup de méthode et d’esprit critique à une étude 
raisonnée de ce qu'il a eu sous les yeux. ; 

La seule taille des monuments incite à croire que nous nous trou- 
vons là en presence de divinités. Mais quelles étaient ces divi- 
nités ? Le mystère reste entier. Tout ce qui nous est donné de 
constater, c’est qu'il y a une tête masculine et deux têtes fémi- 
nines. Peut-être s’agit-il de divinités couplées, comme le cas est 


fréquent en Gaule, si nous en croyons un grand nombre de témoi- 


gnages archéologiques ou épigraphiques ? Mais les monuments de 
Chorey sont anépigraphes, et pour être certain de leur nature 
spécifiquement celtique il vaut mieux se tourner vers un examen 
du style des sculptures et du matériau employé. L'examen du 
matériau est facile et les résultats sont probants : la pierre nous 
situe tout de suite à l’époque gallo-romaine, mais par une singu- 
lière contradiction le style rude, primitif, étrangement archaïque 
et maladroit, nous reporte à une autre époque. Pour retrouver des 
têtes humaines schématisées de façon approximativement sembla- 
ble il faut avoir recours à la numismatique, et les témoignages 
les plus frappants sont ceux de monnaies antérieures à la perte 
de l’indépendance. D’où la conclusion de M. Thevenot qui résume 
en quelques lignes tout son article : « Ces monuments sont l’œu- 
vre d’un artiste vivant aux temps gallo-romains, mais qui, pour 
représenter des dieux gaulois, s’inspirait de modèles anciens, où 
le décor celtique restait vivace. Les têtes de Chorey sont une des 
très rares manifestations, dans la sculpture sur pierre, d’un art 
plastique gaulois qui commençait de s'exercer à représenter la 


figure humaine lorsqu'il fut étouffé par l’art gréco-romain >». 
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conclusions que les têtes coupées de Chorey proviennent du. pays: — 
éduen où les traditions gauloises, autant qu'il est permis d'en 
juger, semblent avoir survécu longtemps à la conquête, et que 
des têtes coupées absolument identiques ont été retrouvées en 
Grande-Bretagne, Le culte des divinités gauloises ainsi figurées. 
se rattache donc fort simplement à celui des têtes coupées. 


Citons pour terminer l'opinion de M. Benoît, selon laquelle le 
lion dévorant un bélier, qui fait partie du même groupe de mo-. 
numents, serait un symbole funéraire, tandis que les têtes auraient 
joué «le rôle d’acrotéres aux quatre angles d’un mausolée ». M. 
' Thevenot fait part de son scepticisme, car il n'est pas certain 
que le lion et les têtes coupées soient de la même époque ; notons 
toutefois que l'opinion de M. Benoît n’est nullement en contradic- 
tion avec l'existence d'un culte des têtes coupées à cet endroit 
précis. 

2; L. R. 


CHRONIQUES | 


Bonner Jahrbücher 1951 (fasc. 151). | 


Il est très difficile de donner en quelques lignes une idée exacte 
de ce que contient un fort volume de 300 pages et de la masse con- | 
sidérable de renseignements qu'il nous offre. La place dont nous‘ 
disposons ici est malheureusement trop limitée, et nous devons nous | 
contenter d'un bref aperçu dont nous espérons que la grande revue. | 
rhénane ne nous tiendra pas rigueur. Nous aurohs sans doute l’oc- 
casion de revenir sur certains articles saillants et d’en utiliser les | 
conclusions dans des travaux ultérieurs. 


Fritz Tischler : Eins Siedlung der Hunsrück-Eifel Kultur von 
Ochtendung, Kreis Magen, p. 52-82. L'auteur décrit une station pro- 
tohistorique découverte en 1939 à Ochtendung, à une trentaine de : 
kilomètres de Coblence. C'est un compte-rendu minutieux des tra- 
vaux de fouilles, lesquels ont permis de déterminer l'ancienneté et | 
les conditions du peuplement. Nous ne pouvons qu’admirer l’habi- | 
leté avec laquelle M. F. Tischler ordonne et explique les différentes | 
données dont il dispose, traces très nettes de huttes, ossements et 
sépultures, débris de poteries et d'outils. Tout indique une popula- | 
tion évoluée, vivant de pratiques agricoles et artisanales. La sta- 
tion semble avoir été occupée assez longtemps, de la fin de la pé- 
riode de Hallstatt à l'époque de La Tène B, et avoir subi des in- 
fluences venues du sud-ouest. 


Wolfgang Dehn : Zur Verbreitung und Herkunft der Latènezei- 
tlichen Braubacher Schalen, p. 83-95. j 


I y a une cinquantaine d'années P. Reinecke mettait en évi- 
dence l'influence grecque et méditerranéenne sur le développe- : 
ment de la céramique de l’époque de La Tène. Et ce sont ces in- 4 
fluences venues du midi méditerranéen (sans doute étrusque), que — 2 
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l'auteur s'est efforeé de retrouver A propos d'un type spécial de 
poteries de la Tène I, et désignées sous le nom de « Braubacher 
Schalen ». Il étudie successivement l’aire de repartition, les motifs 
d’ornementation des coupes etles compare à ce que livre le monde 
mediterrandan. Enfinilselivre parallèlement à une recherche des 
voies de pénétration, d’une part les Alpes orientales, et d'autre 
part une ligne Tessin-vallée du Rhin. La critique que M. Dehn fait 
à ce propos des travaux antérieurs est aussi respectueuse que péné- 
trante et il établit encore plus solidement ainsi, l'importance reelle 
des relations commerciales et culturelles de l’Europe du Nord-Ouest 
et de l’Europe centrale à l’époque de la Tène (époque de la plus 
grande extension des Celtes). avec le sud. Rappelons que ces re- 
lations viennent d’être concrétisées de manière plus frappante en- 
core par la découverte sensationnelle d'un magnifique vase grec 
ou étrusque (?) dans une tombe à char du mont Lassois à Vix, 
dans la Côte-d'Or (Rev. Arch. de l'Est. t. IV, f. 1. p. 87-88; Bull, 
de la Soc. Préhistorique Fr. t. L, n° 1-2, p. 24-26). 


Kurt Böhner : Zur Deutung zweier friihmittelalterlicher Stein. 
denkmäler im Rheinischen Landesmuseum Bonn p. 108-115. M. 
Böhner traite de deux monuments d’époque franque, dont le pre. 
mier a vivement retenu notre attention parce qu’il caractérise très 
bien la tendance des Germains à adopter sans difficulté de nom- 
breux thèmes de la culture chrétienne, héritière indirecte du clas- 
sicisme antique, sans les remanier profondément. Il s’agit d’une 
pierre tombale trouvée en 1882 au cimetière franc de Leutesdorf 
près de Neuwied, et qui représente un homme <flanqué» de deux ani- 
maux denature imprécise ou «Fabelwesens. M. Bonner compare cet- 
te pierre avec d’autres figurations de même époque sur des boucles 
trouvées en Suisse, en particulier l’une d'elles, exposée au musée 
de Lausanne, et dont il donne une photographie. Deux interpréta- 
tions majeures sont possibles : ou bien l’homme est le créateur de 
la fontaine de vie et les animaux ne sont pas des monstres mais 
des « Paradiestiere » ou bien l’image est celle du prophète tenant 
tête aux monstres. Mais il se pourrait aussi que l’image soit celle 
du défunt luttant contre les forces du mal, et aidé par des génies 
bienfaisants. La pierre de Leutesdorf porte en effet un poisson, Si- 
gne de guérison en iconographie chrétienne, alors que la boucle 
suisse de Lausanne représente simplement deux griffons. De l’ar- 
ticle de M. Böhner nous retiendrons principalement ceci : l’icono- 
graphie chrétienne franque n’a pas donné à Leutesdorf un monu- 
ment original, et elle reste sous l'influence directe de l’iconogra- 
phie chrétienne méditerranéenne. 


ei 

. Les deux autres articles importants sont : Alt- und mittelpa- 
kiolitische Funde aus Rheinischen Freilandstationen, par Karl J. 
Narr. pp. 5-52, article que les préhistoriens liront certainement ‘avec 


. intérêt. et Das fünfteilige Diptychon in Mailand (Domschatz), par 


R. Delbrueck, pp. 96-107. | 


Viennent ensuite des communications et des comptes-rendus d’ou- 
vrages. Quelques-uns sont signés M. H. v. Petrikovits ce qui cons- 
titue pour nous une sérieuse garantie d’objectivité. La moitié du 
volume, de la page 155 à la fin, échappe à notre résumé :, elle 
contient en effet une série de répertoires et de nomenclatures dés 
découvertes récentes, le tout étant divisé par époques : préhistori- 
que, romaine et franque. Le lecteur est ainsi constamment tenu au 


courant de l’état des recherches, er 
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Le poète latin M. Annaeus Lucanus fait dans son épopée « De 
Bello Civili» quelques remarques sur les peuples barbares des 
pays assujettis par César au pouvoir romain. En parlant de la po- 
pulation de la Gallia Comata il fait allusion au culte sanguinaire 
pratiqué : P 

Et quibus immitis placatur sanguine diro 
Teutat2s, horrensque feris altaribus Hesusi 
Et Taranis Scythicae non mitior ara Dianae (1). 


Quelques lignes bien tantalisantes ! Des noms de Dieux, . of- 
frant à l’étymologie un matériel bien précaire, en outre une courte 


description sans aucune valeur, ne faisant que souligner pour tou- 


Fig. 1. Le « dieu-bücheren » ESVS, 


(autel des nautes parisiens, Musée de Cluny. Pierre à quatre divinités. 
Espérandieu : Recueil t. IV, n° 3134, CIL XIII 3026. Cf. fig. 2), 


tes ces divinités un culte d'une cruauté répughante, Les autels 
sauvages de Hesus ne nous disent rien du culte réel. de ce dieu : 
dans la condamnation générale des rites gaulois, Hesus aussi bien 
que tout autre dieu, a reçu son épithète de cruel et barbare. 


Le texte de Lucain ne nous apprend donc rien sur les divinités 
elles-mêmes, évidemment choisies pour donner le frisson au lec- 
teur de son beau poème, Le nom de Teutatès nous en dit assez 
pour avoir une nette idée de ce dieu; Taranis ou Taranus doit 
avoir été un dieu en relaticn avec la foudre. Mais Hesus ? En 


tout cas, du point de vue de l’étymologie le nom est une énigme 
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pour laquelle on n'a pas encore réussi .à trouver une interpreta- 


tion. 


Heureusement, nous rencontrons à nouveau le nom sous la. for- 
me: Esus sur l’autel de Notre-Dame (fig. 1).On y voit sculpté un hom- 
me barbu qui coupe un arbre, La pierre brisée en deux parties nous 
laisse deviner qu'il tient de la main gauche le tronc d'un arbre 
et que dans la main droite, il tient un outil levé, ayant la forme 
d'une cognée. Voila tout. Le « bücheron divin» reste aussi énig- 
matique qu'auparavant. Le savant allemand . Güntert l'a consi-. 
déré comme l'architecte de l'univers, l'équivalent du Tvastr vé- 
dique : ce n’est que de la fantaisie pure. Haggerty Krappe y a 
voulu voir une simple divinité forestière comme le Silvain latin, 
avec la restriction prudente « nous l’ignorons » (2). 

On ne peut aborder le problème de ce « bûcheron divin» sans 
tenir compte de la représentation sur la face adjacente de l'autel. 
Elle porte la figure du Tarvos Trigaranos, comme l'indique l’ins-. 
cription en tête de la sculpture : un taureau ayant, sur la tête et 
sur le dos, trois grues (fig:2). Derrière le taureau, on voit des ra- 


| Fig. 2. Le «taureau aux trois grues TARVOS TRIGARANVS » 

(altel des nautes parisiens. Musée de Cluny. Sur les deux autres faces . 
apparaissent Jupiter et Vulcain. Espérandieu t. IV n° 3135, CIL XIII 3026) 
meau; de feuillages tout à fait semblables à ceux de l’arbre.que cou- 
pe le xbücheron divin». Il va sans dire qu'il faut considérer les deux 
représentations dans leur ensemble ; il serait improbable que le 


dieu et le taureau n'aient rien à voir l’un avec l’autre. 


Malheureusement le taureau aux trois grues n'est pas plus 
clair du’Esus lui-même. Je n'ai pas l'intention de rappeler ici 
toutes les explications données. Il suffira de donner, quelques preu- 
ves récentes, qui montreront comment les explications peuvent être 
divergentes. Le savant hollandais A.G. van Hamel est convaincu 
que le taureau. west rien-d’autre que l'animal divinisé.. Quant aux, 
(2) Mythologie umiverselle p. 223. ' HA 
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grues, il demande avec beaucoup de prudepice si elles ne seraient: 


pas les oiseaux qui suivent le sillon du bœuf laboureur. Je ne sais 
pas au juste si les grues ont l'habitude de picorer dans les sillons, 
mais on ne peut que s'étonner de leur place sur le dos et la tête 
du taureau. Je me connais que des exemples de petits oiseaux qui 
se posent sur les bœufs laboureurs, comme c’est le cas en Egypte 
ou en Indonésie. En accord avec cette interpretation, Van Hamel 
conjecture que le dieu Esus pourrait représenter la richesse des 
bois, défrichés par l’homme : par conséquent le groupe social des 
charpentiers (3). Mais en quel sens pourrait-on attribuer ainsi une 
valeur religieuse quelconque à cet autel, qui ne porterait que l'i- 
mage d’un bœuf et d’un charpentièr ? 


On a trop oublié de prendre en considération que l'autel porte 
sur le côté supérieur un pommeau clairement désigné par les dra- 
peries qui l'entourent, comme étant un omphalos. Ce symbole du 
centre de l'univers me semble donner aux représentations des deux 
faces de l'autel une valeur religieuse tellement accusée que l'inter- 
prétation de Van Hamel ne peut suffire. 


C'est M. Georges Dumézil, qui a envisagé le problème du tau- 
reau aux trois grues d’une manière tout-à-fait nouvelle, Avec sa 
lucidité accoutumée il a vu la ressemblance typologique entre le 
tarvos trigaranos et les scénarios du combat avec un monstre ca- 
ractérisé par le nombre trois. Le monstre tricéphale porte dans la 
tradition avestique ‘le nom de « Azhi Dahâka», cependant que 
dans l'Inde c'est Indra qui doit combattre un dragon à trois té- 
tes. Après avoir abattu le monstre, Indra est complètement épuisé, 
et pour achever le tricéphale il fait appel à un charpentier qui 
passe justement près de lui. Celui-ci coupe sans difficulté les trois 
têtes à coups de hache, et alors, de chacune d’elles s'échappe un 
petit oiseau, ici une gélinotte, là un passereau, là une perdrix (4). 
M. Dumèzil voit dans cette scène mythique le reflet d’ume céré- 
monie d'initiation dans laquelle le novice avait à combattre un 
monstre, souvent représenté par une construction en bois. 


M. Dumézil remarque en outre que le Tarvos trigaranos est in- 
séparable du tyran mythique Tauriscus, qui aurait régné jadis 
sur la Celtique, au temps où le triple Géryon: régnait sur l'Espa- 
gne ; il est inséparable aussi des statuettes de taureaux à trois 
cornes que les fouilles ont livrées en assez grand nombre sur le 
continent et en Grande-Bretagne. Il continue en soulignant le fait 
que le dieu bûcheron des Gaulois ne se trouve pas seulement sur 
l'autel de Paris, mais aussi sur une sculpture de Trèves : ici l’ar- 
bre qu’il abat porte dans son feuillage ume tête de taureau, ac- 
compagnée de trois oiseaux (5) (fig. 3). «Il est séduisant, dit M. Du- 


a” V. De godsdiensten der wereld t. II (Utrecht 1941) pp. 180-' 


(4) V. G. DUMEZIL, Horace et les Curiaces p. 131. 
(5) V. les reproductions n° 50-51 de W. KRAUSE, Religiom der 


Kelten in Bilderatlas zur Religionsgsschichte, livraison 17 (Leip- 
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mézil en concluant cette interpretation hardie, de penser et au 


 dieu-charpentier indien qui fit le monstre à trois têtes, et à cet 


autre charpentier qui pour le compte du dieu Indra impuissant, 
coupa avec sa hache les têtes du monstre et en fit sortir trois oi- 


seaux., > 


Ainsi la sculpture de l'autel de Notre-Dame ne serait que l’il- 
lustration d’une scène initiatique. C’est une hypothèse. probable ; 
pourtant elle laisse subsister quelques difficultés: qui demandent à 
être résolues. D’abord on s'étonne que le sculpteur voulant repré- 
senter la cérémonie d'initiation ait choisi comme thèmes précis : 
le bûcheron qui abat l’arbre et le taureau aux trois grues. L’aba- 
tage de l'arbre est en effet d’une importance bien réduite au cours 


Fig. 3. Le dieu ESVS abattant l’arbre 


Ua troisième grue se trouvait au-dessus de la tête du taureau, 
Monument de Trèves. Espérandieu t. VI n° 4923) 


des phases successives de l'initiation. En second lieu, quelle est la 
signification de l’omphalos couronnant l’autel de Paris ? 

Il me paraît important de trouver une explication au fait que 
l’abatage de l'arbre ait une telle importance dans l’ensemble du 
scénario initiatique. Nous savons que ce scénario se déroule sou- 
vent parallèlement à celui de l’intronisation du roi, et même paral- 
lèlement aux rites de mariage ; nous voyons toujours se répéter 
la lutte du dieu créateur contre le monstre primordial du chaos. 
Or, c’est justement dans l’ensemble des rites d’intronisation. du 


ur 


roi, qu'on retrouve l’abatage d'un arbre. Dans les traditions des 
peuples sémitiques l'identité du roi et de l'arbre de vie est claire- 
ment exprimée. Dans la période précédant la nouvelle renaissance 
on immole le vieux roi, et conjointement, on abat l'arbre de vie. 
Sur les sceaux cylindriques babyloniens on voit un dieu abattant 
un arbre situé au sommet d'une montagne. Cette forme rituelle 
est répandue chez les autres peuples sémitiques, en connection par 
exemple avec Tammuz ou le dieu phénicien Khaitau. M. Engnell, 

à qui j'emprunte ces exemples rappelle le rite de l’abatage et de - 
l'érection de ded, l'arbre sacré des Egyptiens, symbole de la mort 
et de la résurrection d’Osiris (6). 


Qui ne se souvient pas de ces coutumes printanières si popu- 
laires dans toute l'Europe, et consistant en l’abatage d'un coni- 
fère majestueux ? Une fois abattu, l'arbre est porté en triom- 
phe jusqu’au village, où il est dressé au milieu de la place centrale. 
Porter le Mai dans le village, c’est s'assurer la fertilité de la 
terre et de bonnes récoltes pour l’an qui va commencer. 


Le motif des feuilles, si bien répété sur les deux faces de l’au- 
tel de Notre-Dame, semble indiquer une scène analogue. Le tau- 
reau n’est nullement le bœuf laboureur paisible et le bücheron 
n'est pas davantage symbole du défrichement. La représentation 
ne vise pas seulement à une initiation ordinaire, mais à un scé- 
nario bien plus important, comme l'indique aussi l'omphalos cou- 
ronnant l'autel. L'homme qui coupe l'arbre est évidemment le 
même que celui du combat rituel avec le taureau. Il est, semble-t- 
il, le dieu-roi qui, dans le lieu sacré du centre rituel accomplit - 
une série de rites dont le premier est l’abatage de l'arbre, sym- 
bole de la fin de la période qui vient de s’&couler. L'ordre cosmi- 
que se dissout, le chaos envahit le monde. Le nouveau roi doit 
combattre le monstre, à l'instar du dieu créateur, qui dams un 
passé lointain, au commencement des temps, dut vaincre le mons- 
tre du chaos. Le taureau surmonté d’un arbre dont les branches 
poussent triomphalement, n'est pas une vaine interprétation. La 
vie renaît, l'arbre abattu peut être redressé au beau milieu du 
monde, comme jadis l'arbre de vie dans le paradis. Il va sans di- 
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re qu'un symbolisme naturaliste va de pair avec cette scène d’in- 


tronisation : au commencement de chaque année se répète la lut- 
te pénible contre le démon de l'hiver et de la mort, et elle se 
termine toujours par la victoire complète des forces de vie. 


Le dieu-roi de ce scénario se nomme Esus. Le nom reste obscur. 
Les étymologies proposées ne sont que des conjectures sans valeur 
convaincante (7). Mais celà ne saurait invalider la solution, que 


(6) V. Studies in Divine Kiugship in the ancient near East, 
Uppsala 1943, p. 26-27. . c 
‘7) La voyelle du mot Esus devant être longue il est impos- 
sible-de comparer esu- au mot grec éu, comme on l’a fait d’abord: on 
pourrait rattacher le mot au nom de la déesse scandinave Fir et 
A celui des divinités germaniques Alaisiagae, qui appartiennent 
tous les deux à une racine indo-européenne —œis « honorer » 
Sri. le ne Lise ps He ve la Dee « honorable, vé- 
nérable » est tellement a et pâle, qu'elle nous semble peu 

acceptable pour Un théonyme, FEI SE tu ie 
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je soumets au jugement des celtisants, Peut- être, de leur côté, cès 
derniers pourront-ils l'illustrer par des faits, cueillis dans le do- 
maine, si difficilement accessible, des études celtiques. 


Oostburg ( Hollande ) Jan DE VRIES 


ADDENDA & CORRIGENDA 


t. IV, fascicules 1 à 8 n°° 18 à 26 
N° 18.fase. 1. 


Vocabulaire vieux celtique : f. 1 n° 18, pp. 193-197, f. 2, n° 19 
pp. 223-224, f. 4, n° 21 pp. 247 et 256, f. 5, n° 22 pp. 251-272, f. 
6, n° 23 pp. 287-288, f. 7, n° 24 pp. 307-308, f. 8, n° 25-26 pp. 338-340. 


Les lettres A, B et K, dont la publication a été achevée dans le 
numéro 25-26 constitueront ultérieurement une livraison hors série 
dans laquelle nous inclurons les corrections et les additions que 
nous permettent l'état actuel de nos recherches. La lettre A, en 
particulier, et le début de la lettre B seront largement complétées. 
Nous en profiterons pour corriger quelques fautes d'impression, 
mais nous ne pouvons pas songer à présenter ce travail dans le 
cadre du présent fascicule pour de multiples raisons. 


Pierre LEROUX 
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R.V. (Cartanos) : Epona-Rigantona in n° 17, pp. 191-192 et n° 
18 pp. 200-205. 


_ P. 200 : ligne 49, lire Henri Hubert, 


P. 202 : ligne 6, lire Pwyll et non Pwylis ; 
ligne 46, lire Fernand Benoit 


Cet article ne constituant qu'une courte étude, nous ne pensons 
pas qu’une bibliographie complète soit nécessaire. Elle serait d’ail- 
leurs difficile à établir, car Epona a servi de thème à de très 
ncmbreuses études, mais nous jugeons utile d'ajouter les quelques 
références suivantes. : : 


Pauly-Wissowa : Real-Encyclopädie, t. VI, vol. 1 - 1907 -, 
is.v. Zeca, col. 238-243 et suppl. III - 1918 - col. 436, chroniques 
rédigées Moe KEUNE. 


| Réscher : Ausführliches. ‚Lexikon ‚der. ne TER und remit: 
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chen Mythologie, s.v. Epona, col. 1286 sqq. Daremberg et Saglio : 
Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines s.v. Epona pp. 733- 
735. ESPERANDIEU : Recueil général des bas-reliefs de la Ga,we 
romaine (13 vol. + 1 vol. consacré à la Germanie) où l'on trou- 
vera des reproductions photographiques de la plupart des monu- 
ments. C.I.L. : Une quarantaine d'inscriptions sont réparties dans 
différents tomes. (au t. I, p. 293 le calendrier de Guidizzolo). S. 
REINACH : Clélia et Epona in Rev. de Vhist. des rol., 1908 t. 58, 
f. 1, p. 317 sqq. SCHLEIERMACHER : Studien an Göttertypen der 
römischen Rheinprovinzen in XXIII BRGK 1933, p. 142 sqg. ZWI- 
CKER : Fontes religionis celticae, 3 fasc. P. LAMBRECHTS : Epo- 
na et les Matres in PAntiquité Classique 1950 t. XIX, f. 1 pp. 103- 
112 ; Divinités équestres celtiques ou défunts héroisés in l’Ant. Cl. 
1951, t. XX f. 1 p. 107 sqq. (critique de l'ouvrage de M.F. Benoit. 
F. BENOIT : Realisme ou allégorie ? in l’Ant. Cl. 1952, t. XXI, f. 1, 
pp. 84-97 (réponse aux critiques de M.P. Lambrechts). E. THEVE- 
NOT : Les monuments et le culte d’Epona chez les Eduens in 
YAnt. Cl, 1949, t, XVIII, f. 2, pp. 386-400; Le cheval sacré dans la 
Gaule de l'Est, in Revue Arch. de l'Est 1951, t. U, £. 2, pp. 129-141. 


MM. Magnen et Thévenot annoncent la parution prochaine aux 
éditions Delmas (Bordeaux) d’un répertoire détaillé des inscriptions 
et monuments d’Epona. Par ailleurs nous limiterons nos observa- 
tions à une simple remarque sur l'étymologie proposée, Celle-ci est | 
très exacte mais si le suffixe -on, est A considérer indiscutablement | 
comme celtique, il n’est pas nettement prouvé qu'il faille traduire | 

Ki Epona par « la grande jument >. | 


yy ea ae Roger VAILLANT ı 
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n° 19 £, 2 Le Soleil dans les langues celtiques pp. 209-215 et 222, 


à bt 209 sqq : rectifier l’orthographe de brittonique dans tout le 


P. 214, ligne 32 : lire dywant et non dywant. 


Lors de la rédaction de l’article nous n'avions pas connaissance 
oe de l'opinion de M. J. Vendryés qui s'exprime ainsi dans la Rev. Celt. 
(t. 38, p. 366. Cf. aussi Relig. des Celtes p. 273). «Le nom de 
Grannus, il faut le répéter, ne peut pas être le même mot que 
l'irlandais grian « soleil », dont le radical contenait en celtique com- 
mun, un é long issu d'une diphtongue ei». Nous ne méconnaissons 
pas la valeur et la portée de l'objection, mais nous avons nous-mé- 
mes spécifié qu'il serait délicat de définir le degré de parenté avec 
précision, nous rendant parfaitement compte de l'impossibilité où 
nous sommes de résoudre le problème par les voies normales de la 
linguistique. Nous avons vu par la suite, avec Lugus et Llew (v. 
Ogam n° 24, Notes sur le Mercure celt. p. 296), un cas identique 
de concordance mythologique contredite par les lois linguistiques. 
Il n'en reste pas moins vrai que Grannos est assimilé à Apollon, et " 
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le fait est suffisamment attesté pour que nous n’ayons pas besditi 
‘ @’insister, L’argument linguistique ne détruit pas les témoignages 
archéologiques concrets. Nous donnons ci-dessous une’ série de nou- 
velles références relatives & Apollon Grannus, mais “notre exposé 
‘était surtout basé sur des données linguistiques, aussi nous n’en- 
treprendrons pas de donner de longs commentaires, ces nouvelles 
‘références se limitant presque toutes à l’archeologie et à l’epigra- 
phie. Cependant, des travaux de tous les auteurs que nous allons 
citer, il ressort avec une clarté aveuglante qu’il est absolument im- 
possible de traiter d'une divinité celtique, c'est-à-dire ici d’Apollon 
‘ Grannus, sans aborder une discussion sur d’autres divinités celti- 
ques. Les distinctions nettes et tranchées du panthéon gréco-ro- 
main n'existent pas, et pour reprendre ‚une expression de M. The- 
venot, l’interpretätio romana «n’a que la valeur d’une étiquette ». 
Un examen minutieux d’Apollon Grannus requiert une étude con- 
jointe de toutes les divinités ayant un rapport quelconque avec les 
cultes du soleil, de l’eau et de la fécondité : le dieu-cavalier, toutes 
. les déesses-mères : les Matres, les Suleviae, et même Epona, sans 
‘ omettre bien entendu les divinités celtiques insulaires, ce qui n'ar- 
range rien. Pour ne citer qu’un seul exemple, parmi tant d’autres, 
un savant allemand est parvenu à faire de Grannus, de Sirona et 
“ des Dioscures, des divinités protectrices des chevaux (1), et nous 
‚nous garderons bien de dire à priori que l'hypothèse est invraisem- 
. blable et à rejeter sans discussion, Les surnoms de l’Apollon gau. 
. lois sont très nombreux, .et chacun d'eux mériterait une étude spé- 
ciale, De même, s'il fallait faire une étude du culte solaire chez les 
Celtes, il faudrait, pour ne rien oublier, étudier le culte du soleil 
chez tous les peuples indo-européens et faire un excursum dans le 
monde religieux extra-européen, La croyance au soleil, ancêtre 
d'une aristocratie guerrière n’est pas, en effet, spéciale aux Indo- 
européens (2), 


Nous pensons ainsi préciser, une nouvelle fois, trés clairement 
notre position : le but de notre ‚article était essentiellement d’insis- 
ter sur le genre féminin du Soleil dans les langues celtiques, et en 
dépit de l’avis de M. Vendryès, nous persistons à croire qu'il y & 
un rapport certain, bien que nous ne soyons pas en mesure de le 
préciser, entre le Mac Greine irlandais et l’Apollon Grannus gau- 

+ lois. Nous ne pensons pas que la linguistique soit un critère suffi- 
sant pour une explication rigoureuse des faits religieux, et nous 
nous refusons à faire fi de travaux, aussi érudits.que récents, qui 
soulignent tous, avec insistance, le même fait : l'assimilation de 
Grannus, dieu-soleil et dieu-guérisseur, à Apollon, dieu-soleil et.dieu- 
médecin des Romains, Il est rendu compte, dans le même fascicule, 

d’un.article de M. Thévenot, (v. p.11 à 13) consacré au dieu-cavalier, 
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| (1) E. KRUEGER : Lesefrüchte aus Gallien, in Germanid XXVIII 
3/4 1944-50 p. 213 sqq. oe 
- (2) Cf. R, PETTAZZONI : La progenie del Sole in Mélanges 


Henri Grégoire, t. II, Bruxelles 1951 (Ann. de l'Inst. de philoh et 
d’hist, orientale et slave de VUniversité de Brumelles't. X) pp. 493» 


LA 5 


y NN SZ ‘à 


Re Poe 7a AU à à 
= er mt: F 


à Mithra et à Apollon. Il ne nous semble pas que les BT 2" 
Mithra et d’Apollon soient très obscures. Les arguments fournis 
par M. Thévenot sont autant d'éléments qui viennent corroborer ce 
que nous avons. dit de Grannus, et notre bibliographie kn 
taire va nous en apporter de nombreux autres : - 


p. 210, n. 5 : Le mot grianan « soller, sun-bower » se rencontre 
en Ecosse avec valeur de toponyme : grianan Dhearduil « the sun- 
bower of Derdire » et désigne aussi un endroit ensoleillé. Cf. Fled 
Bricrend ch. 3 p. 148, notes. © 


pp. 210-212 : il serait fastidieux de donner une liste compte 
des inscriptions. La plupart ont été publiées par Dessau : Inscrip- 
tiones latinae selectae. et surtout dans le CIL, certaines sont men- 
tionnées par Holder ou la Real-Encyclopädie. Les inscriptions dé- 
couvertes postérieurement sont plus difficiles à étudier. Cf. Herbert 
Nesselhauf : XXVII BRGK 1937, Neue Inschriften n°* 71, 88 ete. ; 
Année Epigraphique 1946 n° 53 (inscription sur un vase de bronze, 
ne se trouvant pas au CJL, découverte en 1818 en Suède à Fyck- 
linge, publiée par Montelius-Reinach : Les temps préhistoriques en 
Suede 1895, p. 158). Cf. R.E. VII/2 s.v. grannus, col. 1825-26 (Ihm). 
Nous avons mentionné p. 212 le nom de Grand un peu rapidement, 
et il est intéressant de noter que cette localité a livré plusieurs ins- 
criptions importantes .: CIL XIII 5933 et 5942 : Apollo..., et une 
dédicace sur laquelle M. Thévenot a bien voulu attirer notre atten- 
tion : [deo Apollini Gr]anmo Consi(n)ius [tri] bunus sampto jussus 
v. s. [l. mJ]. Cf. A. Grenier : Bull, de. la Soc. des Antiquaires de 
Fr. 1936 pp. 182-187, Année épigraphique 1937, p. 341, n° 55 et 
Toutain : Répertotre archéologique des Vosges 1948, p. 125. Cf. 
aussi Gallia VI 1948-1, p. 237 au sujet d’un début d'inscription ; 
Apo... Il faut ajouter à cela, toujours à Grand, un dédicace a « Sol 
Invictus » (CIL XIII 5940) et des inscriptions ou monuments en 
l'honneur de Diane (CIL 5936), de la Fortune, de Minerve et d’Epo- 
na, trois représentations du dieu-cavalier au géant anguipède, et, 
ce qui n’est pas négligeable, des cachets d'oculistes, (Cf. E. Théve- 
not : Le dieu-cavalier, Miithra et Apollon). L'origine du nom de 
Grand, sur laquelle nous n'avions pas voulu nous prononcer, est 
donc implicitement confirmée : l'endroit était un sanctuaire impor. 
tant où l'on venait suivre des traitements curatifs et implorer Apol. 


lon Grannus pour obtenir la guérison d'affections de la vue, Au su | 


jet de Grannus dieu-médecin, il est aussi possible de consulter la 
Rev. épigraphique du Midi de la Fr. n° 89, 1898, p. 528 sqq. Holder 
mentionne de son côté la forme grannum (I: col. 2036), ancien nom 
de Grand restitué d'après une monnaie : Granno (Prou, Catalogue 
des monnaies fr. de la B.N. p. 198). Cf. A. Longnon : Les moms de 
lieu de la France, Paris 1920-29 pp. 113-114, $ 466, Pour une étude 
plus poussée dans le domaine archéologique et mythologique en 
général nous renvoyons à : E, THEVENOT : Un temple d'Apollon- 
Belenus à Beaune, in Rev, Arch. de VEst, t. III, f. 4, 1952 pp. 244- 
249 ; La Station gallo-romaine des Bolards in Gallia, t. VII, 1949-1 
pp. 310 et 316 ; Le culte de Mithra chez les Eduens et leurs voisins 
in Annales de "Bourgogne, t. XXI, 1949 n° 84 pp. 245-260; Méde. 


_ cine et religion aux temps gallo-ram. ; le traitement des: af, affections 
de la vue in Latomus t. IX. A Py pp. 418 et 423, P. AR 


" 
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 BRECHTS : La colonne du dieu-cavatier au géant et le eulte des 
sources en Gaule in Latomus t. VIII, f. 2 1941 pp. 145-158, Karl 


CLEMEN : die Religion der Kelten in Archiv für Religtonswissens- 
chaft t. 37-1 1942, pp. 120-121. fü gtonswissen 


Nous citons maintenant in extenso un avis de M.A. Blanchet in 
Bulletin archéologique du Comité, pp. II, III, et IV (extr. des P.V. 
séance du 11 juin 1945) : «Ne cherchant pas à réunir tout ce qu’on 
a pu dire au sujet d’Apollon Grannus, je m’abstiens de discuter 
longuement la question du nom Aquis Granmum, appliqué à Aix- 
la-Chapelle. Toutefois, je pense que ceux qui ont contesté l'antiquité 
du vocable (cf. CIL XIII, II 5° p. 1907, p. 517) ont ignoré qu'il exis- 
te des deniers dé Charlemagne avec la légende dAquis Gran, et 
d’autres de Charles le Chauve avec la marque d'atelier sous la 
forme Aquis Grannis Pal qui est encore plus intéressante que la 
premiere. Je n’entreprends pas non plus de discuter de l'origine 
des noms de Grand: (Vosges) et Gran (Eztergom en Hongrie)». All- 
mer dans la Rev. épigr. du Midi de la Fr. 1898 n° 89, p. 534 a 
fait des réserves formelles sur l’origine de Gran en Hongrie. allé- 
guant que les témoignages archéologiques sont situés dans des zo- 
nes trop éloignées. Nous nous abstiendrons de décider, mais voici 
une phrase de la R.E. (recueillie d’ailleurs par hasard) «... die 
einst oberpannonischen Orte, an welchen Denkmäler der II Adiutrix 
begegnen, wie Brigitio (CIL III 4311, 10987, 11076) Cirpi (10580) 
und Gran (10595) gehörten in der Zeit, aus der jene Denkmäler 
stammen, bereits zur Provinz Pannonia Inferior ». (R.E. 12-2 art. 
legio, col. 1447). 


Nous pouvons enfin compléter ce rapide tour d’horizon des ren- 
seignements archéologiques et épigraphiques que nous possédons, 
relatifs à Grannus, en mentionnant Déchelette : Vases ornés... t. I 

» h° 88, p. 275, qui a relevé onze marques de potier sur des graffites 
provenant des ateliers de Lezoux et trouvés dans différents endroits 
(CIL XII 5686, 393 et Allmer-Dissart t. II p. 396), mais cette fois- 
ci, il s’agit d’un anthroponyme granius à propos duquel Déchelette 
ne conjecture aucun rapprochement, bien qu’il soit apparemment 
possible de songer à Grannus, de même que pour les divers termes 

+ notés par Holder : Grannicus, Grannica (par contre nous ne som- 

- mes par certains du tout que Grinius, Griniacus, Grinium dépendent 
de Grannus) ; cf, Bonner Jahrbücher t. 83 p. 130 n° 171 au sujet 
de Grannica et le nom Granniola noté par E. Hübner in Inscrip- 
tiones Hispanlige christianae n° 52. : 


Nous noterons encore la variation orthographique Grammus / 

+ Granus, qui n’a en soi que peu d'importance, mais il est quelque- 

- fois bon de se souvenir qu’on ne peut pas toujours se fier à une 

graphie antique pour tirer des conclusions linguistiques précises. 

En effet, et pour ne citer qu'un seul exemple, le nom d’Aix-la- 

Chapelle revient à chaque instant dans les Annales Regni Fran- 

| corum et les Annales Q. D. Einhardi (sous la forme Aquae grami en 

765). Ser. Rer. Germ. Annales Regni Francorum, réédition, (Hanovre 
1950). is Ba : 

. ‘‘ Ajouter à la p, 212; n° 17 : Gallia 1948 VI/2, art. de E.. EBLE, — 

. Découvertes à St-Aubin.sur-Mer, p. 383, relatif &une- inscription — 
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qui confirmerait l'existence de grannona sur le litus sawonicum, — 


mais n'offre aucune garantie d'authenticité. 


Ajouter à la p. 212 n. 21 : Cf. H. HUBERT, Les Germains, Paris 
1952, p. 50, p. 214; A propos du transport de sens du mot suil en 
gaélique, nous avons remarqué la notice suivante de M. J. Ven- 
dryès dans les Et. Celt. 1936 t. I, p. 180 (Chroniques) : « L'archiv 
Orientalni de 1933 (v. V p. 177-186) contient de H. Pedersen quel- 
ques « Etymologies hittites ». On en retiendra p. 172, le rapproche. 
ment du hittite tuna-ka-la-s «soleil» et des mots germaniques. 
got. tuggl « constellation », v. isl. tungl «lune», v. angl. tungol 
«astre», vha him-il-zungal «corps céleste». Les noms du soleil 
étaient variés en indo-européen (cf. skr. ravih, arm. arew, skr. svar, 
lat. sol, v. isl. sol) et pouvaient s'appliquer à un « astre» en géné- 
ral (le correspondant du skr. svar, lat. sol en albanais est üt, hüt 
« étoile >). D’autre part le soleil apparaît comme un « œil». de là 
le mot arm. areg-akn « soleil » (composé contenant ak « œil») et 


le déplacement de sens de suil « ceil» en irlandais. Nous ne voyons 


rien de plus à dire. 


D'un autre côté, nous jugeons préférable de ne pas discuter des 
différentes interprétations possibles de Sulis et des Suleviae. La 
chose était relativement facile pour Grannus, mais ici, nous irions 
beaucoup trop loin et la discussion serait sans grand rapport avec 
la matière de notre article. Citons seulement l’Ann. épigr. 1924 n° 
92, donnant le texte d’une inscription nouvelle et trouvée à Bath 
en Grande-Bretagne. 

F.L.R. 


Les addenda aux numéros 20 à 24, étant donné leur longueur, 
seront publiés dans une prochaine livraison. Mais nous tenons à 
ajouter dès maintenant un bref rectificatif au n° 21. Dans l’article 
« Lutèce et le peuple des Parisiens » nous avons, en effet, (pp. 250- 
251) refusé de traduire les premiers mots de l'inscription CIL XIII 
3026a Tiberio Caesare Augusto par « sous le règne de Tibére Cé- 
sar Auguste», objectant qu'il s’agit d'une dédicace et qu'une dé- 
dicace est toujours au datif. Nous ajoutions que, pour que la tra. 
duction « sous le règne de...» convienne « il aurait fallu un « im- 
peratore » ou un « regnante » dont on ne voit pas la trace». L’em. 
ploi du mot « imperator » tombe ici assez mal et l'exemple est mal 
choisi car Tibére a refusé le titre (Cf. Cagnat : Manuel d'épigra- 
phique latine, 4° édit., 1914, p. 181 n. 1). Nous nous excusons de ce 
lapsus. De même, dans le numéro 23 (Lyoni et le Concilium Gallia- 
rum) nous avons écrit p. 281 : «Les armoiries de la ville de Lyon 


portent encore des corbeaux». Mlle Denise Lafond, de Lyon, 


a bien voulu nous faire remarquer notre erreur et nous la 
rectifions sans plus attendre. Notre unique tort a été de nous fier 
à une phrase de M. L. Sjoestedt (Dieux et héros des Celtes, Paris 
1940, p. 58). « le fait que cet oiseau (le corbeau) figure dans les 
armoiries de la ville de Lyon...» sans prendre, pour une fois, la 
peine de vérifier. Le nom de M. L. Sjoestedt nous semblait être 
une garantie suffisante, _ D A EEE 


. 


Vu 


i 


= ot 
CHRONIQUES I 


Al Liamm.-Tir-na’n.Og. n°: 31.35 (1952). 


Depuis sa fondation, Al Liamm se cantonnait exclusivement 
dans la littérature moderne, et nous avons été rassasiés pendant 
de longues années, du breton tout meuf de jeunes auteurs, quel. 
quefois trop pressés de s’en servir. Il y en avait pour tous les 
goûts, mais cela n’est pas notre affaire, 

La moisson était maigre : dans le n° 10 : Teirrannadur ar gevredi- 
gezh indezeuropat (tripartition de la société indo-européenne) , article 
simple à l’usage du public mal informé. Ce petit résumé doit beau- 
coup aux ouvrages de M. G. Dumèzil, aussi est-il très honnête ; 
dans les n°* 11, 12, 13, Cath Mag Tured en traduction bretonne 
correcte et minutieuse ; dans le n° 8-14 Añvioù lec’hioù Breizh- 
Uhti (noms de lieux de Haute-Bretagne) de Jeusset, pittoresque 
nomenclature qui aura au moins eu le mérite de donner du tra- 
vail à l’imprimeur, et d'être une illustration parfaite de l’adage 
qui veut que «le papier supporte tout ». 

Comme récréations nous avions des traductions du francais, des 
négro-spirituals, ou des poèmes déconcertants de « néo-surréa- 
lisme >... par exemple dans le n° 18, p. 13, des vers délicieux, 
« diskar-amzer >» (automne) où le spleen armoricain se retrouve 
a dans la plaque minéralogique d’une voiture hel. 
vétique...... L’auteur pensait-il aux Helvétes ? ou est-ce un com- 
plexe péninsulaire ? En tout cas il n’a rien omis : c'était une 
Packard... ! 

N° 32-33 Roparz Hemon : O klask hol lennggezh kozh (à la 
recherche de notre vieille littérature) p. 104-125. On s’est acharné, 
pendant des décades,:sur les bribes de vieux-breton que nous me- 
surent parcimonieusement les cartulaires, et sur la littérature re- 
ligieuse du moyen-breton. Jusqu'au XVIe siècle inclus tout a eu 
droit de. cité, le reste n'a eu droit qu’à l'oubli. Certains milieux en 

étaient venus à ériger en principe absolu que le breton écrit me 
valait rien s’il était antérieur à Le Gonidec et La Villemarqué. 
L'article de R.H. est un retour à des conceptions plus saines. Il 
étudie la « Trajedienn Jenovefa» dont deux manuscrits du XVIII: 
sont conservés à Dublin. La pièce a tous les défauts imaginables 
et n’a aucune originalité : le thème est l’histoire de Geneviève de 
Brabant, commentée par tous les livres pieux et arrivée en Bre- 
tagne par l'intermédiaire du français. La marque de l’époque est 
nette : on devine la grande ombre du classicisme : Corneille et 
- Racine. Cependant certains fragments ine sont pas. dépourvus de 
beauté poétique et ce texte signifie sans conteste qu'au XVIII: 
siècle des lettrés s’intéressaient à leur langue, utilisant encore par- 
. tiellement les rimes compliquées du moyen breton. Ce serait par- 
fait, si R.H. n’avait usé d’une méthode étrange, consistant à faire 
un compromis bâtard entre les deux manuscrits et à « adapter » 
l'orthographe. Les notes jointes sont aussi beaucoup trop courtes, 
et de ce fait, n’expliquent rien. ; 

On aura une idée du travail fait par R.H. en comparant sim- 
plement deux courts passages du manuscrit A et du ‘manuscrit B 
cités en note : 

A. — Ma heussan tal laquet 

ar crech deus ma bisaig a te teussan treuget 
evit e distilan er gokllan en amvouy, 

B. — Ma some quer chachet 

.. archic ves ma bigas a te news e trouchet 
er . 060.6 Mistillan aquat tam a amvys 
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je tout, a Be finalement ¢ 
a hous laquet 
Ar crec’h ous ma bisaj, ha te h-eus dn teuset 1,4 
Evit e distillan a-r goellan en anouy.... ij 

Nous espérons que R.H. abandonnera une méthode de travail 
aussi stérile qui le condamne, ipso facto, & n’étre pris au sérieux 
par personne. ; f 4 

N° 32-33 Treizhermor : Kudenw ar geriadurig (le probléme du 
dictionnaire de poche). Le signataire de l'article fait preuve d’une 
remarquable maïveté en espérant qu’un dictionnaire, pas trop sim- 
ple, pas trop complet et n'ayant cependant ni défaut ni lacune, 
serait la panacée universelle!!! Nous voudrions bien l’ad- 
mettre, mais à le lire mous finirions par nous demander s'il ne 
prend pas tous ses lecteurs pour des étudiants perpétuels d'une 
langue qu'ils ne sauront jamais. 

Maintenant nous suggérons qu'il soit joint un appendice gram- 
matical au dictionnaire réclamé par Treizhermor, à seule fin de 
le réconcilier avec la syntaxe et les conjugaisons. Il n’écrirait 
peut-être plus « ur bern ez eus», au lieu de «ur bern a 20%, sa- 
chant désormais qu'en breton le sujet en tête de phrase est obli- 
gatoirement suivi de la conjugaison impersonnelle, ou encore « ke- 
ment-hini a oa aze ez eas dar gakl», au lieu de « kement hini a 
ca aze a yeas d’ar gad. Il n’écrirait pas non plus aes eo kompren 
ne vezer ket..... (au lieu de aes eo meizah na vezer ket....) comme 
si le breton écrit ne faisait aucune différence entre la négation 
simple et la négation à valeur relative. Nous en passons, et des 
pires, pour parler comme G. Dottin. i 

N° 35 Aldrig a Naoned et Y. Cormerais : Ra’myezh bro-Ger- 
nev (le dialecte de Cornouaille) pp. 55-61 (enquêtes à Guiscriff et 
Scaer). L'article se réduit à une liste de mots courants et d’ex- 
pressions, defonmes par la prononciation locale, qui nous fait pe” 
ser au proverbe «chacun son métier... ». La dialectologie et la 
phonétique sont totalement inconnues par Cormerais. 

En tête d'article la lettre D nous vaut trois alinéas aussi courts 
que plaisants : 

1° « D lamet» (le cas où D tombe) cha’nm pour chadenn, lo- 
go’nn pour logodenn etc.... C’est bon à savoir, mais quelle est la 
règle ? L’auteur n'en formule pas. Il oublie de faire remarquer 
que le d supprimé est en position posttonique, : | 

2° D tost da T (D se rapprochant de T) : dilhad, panerad, sei- | 
lhad, tokad. D'où il appert que tous les celtisants, en commençant | 
par D’Arbois de Jubainville, Stokes, Loth etc... et en finissant | 
par A. Sommerfelt, ont commis une négligence grave : ils ont ou- 
blié de venir constater qu’à Guiscriff le traitement des sourdes et 
des sonores finales est le même que dans le reste de la Bretagne... 

8° « D mat» (D correct) : dilhad, dour, dorn. « Autrefois le 
cœur était à gauche, mais mous avons changé tout cela». Voici 
que le d dur du breton et le d doux provenant de la mutation du t 
se confondent, comme le sel avec le potage. Lequel a dissous l’au- 
tre ? Il est nécessaire d'ouvrir de toute urgence des cours du soir 
au cercle celtique local pour apprendre aux habitants | 
à faire correctement de nouvelles mutations. Qu’en pense M. Cor- 
merais ? Il y en a six pages pleines, avec des hauts et des bas, 
plus de bas que de hauts, de quoi vous dégoûter à jamais de la 
phonétique. 

N° 31 pp. 48-59, n° 32-33 pp. 131-136, n° 34 pp. 43-51. Pierre 
Denis : Ramyezh Douarnenez (Le dialecte de Douarnenez). En- 
fin un peu d'air ! L'auteur a profité d’un séjour à Douarnenez : 
pour étudier le dialecte local. Le répertoire semble à première vue 
bien fourni, l'étude des surnoms est assez ssante, et en re: 
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Bard de chaque mot, Pierre Denis a eu soin de noter des expres. 
sions ot. ils sont employés, Quelques commentaires grammaticaux 
: viennent a l’appui. : 

Aurait-on enfin compris pour de bon qu'il ne suffit pas de 
bourrer les dictionnaires de néologismes scientifiques, philosophi- 
ques, techniques, etc.. ? Il est temps en effet de rechercher, après 
tant de tätonnements inutiles, partout où le breton est encore 
parlé par transmission monolingue directe, les mots rares et in- 
connus, notés nulle part. Rannyezh Douarnenez est un très petit 
début. L’effort sera-t-il continué ? Qui, par exemple, s’attaquera 
à l’argot des marchands de chevaux ? D’immenses richesses phi- 
lologıques sont en train de se perdre, Il est grand temps, si ce 
n'est déjà trop tard. À 

Une simple question : Pourquoi Pierre Denis n’a-t-il pas es- 
sayé de déterminer l’origine des mots qu'il a recueillis en cher- 
chant dans les autres langues celtiques ? Sur le nombre il y en 
aurait bien quelques-uns dont on retrouverait la trace. S’il l'avait 
fait, même avec des erreurs dies à son inexpérience, l’auteur au- 
rait vu son étude gagner en intérêt. L'usage veut aussi que l’on 
re: ae notation phonétique des mots recueillis, et P.D. l'a 
oublié ! 

Pourquoi aussi et surtout P.D. profite-t-il de ce travail pour 
faire étalage d’opinions personnelles qui n’ont aucun rapport avec 
la dialectologie ? i 

N° 35 p, 47-54 Maodez Glanndour : An anvioù-badez brezho- 
nek (les noms de baptême bretons). Voici un article bien écrit, 
bien équilibré au début duquel des références & Meven Mordiern 
et la Revue Celtique domnent tout de suite le sérieux qu’il con- 
vient. Maodez Glanndour étudie avec ordre et méthode l’origine 
des prénoms bretons. Ce n’est pas toujours un travail facile et on 
devra savoir gré à M.G. de l’avoir entrepris. Son répertoire se. 
ra indispensable aux celtisants qui n'avaient jusqu'ici à leur dis: 
position. que les travaux de J. Loth, 

Le mot de la fin ? Il nous sera donné par Kerlann qui nous 
l'offre dans le n° 35 de 1953 p. 37. L'auteur disserte savamment. 
de Gwi- (vicus) et de lann- en breton, mais la philologie se dissout 
mal dans les histoires à l’eau-de-rose pour adolescents souffreteux. Et 
tout à coup c’est l’écroulement, le « linguiste» est dépassé par 
son sujet : les données chronologiques lui manquent, et n'ayant 
jamais lu la thèse du chanoine Falc’hun qui, pour lui, a le dé- 
taut d’être écrite en français, il est très ennuyé. De Gwi ou de lann 
quel est le plus ancien ? Alors, brusquement, mu par un besoin 
de franchise qui touche au sublime, il tranche dans le vif : n’ou- 
zon, kit (je ne sais pas) ! 

Nous ferions la même réponse au directeur d'Al Liamm s'il 
nous demandait ce que nous avons appris en lisant cet article, 
J. LE GALLO 


Nous rappelons à nos abonnés et amis que tout envoi d'argent 
soit par C.C.P., soit par chèque bancaire doit être fait au nom de 
_ M. P. Leroux et non au nom de la revue. La même remarque est 
valable pour la correspdndance. 
Il né sera répondu qu'aux lettres munies d'un timbre pour 1a 
réponse, | 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (5). 


(suite) 


* DAKRV, -6S, n. (13) «larme» ; v. ir. der; irl, deor, écos. deur, manx jeir, 
vx gall., vx br, daer, gall., corn, dagr, m. br. dazrou, dazlou (Catholicon), br, 
mod. daeroü (du pl, dakroua), Cf, gr. dakru, vx lat, dacruma (encore ds Plau- 
te), lat. class. lacruma, laerima, got. tagr, vx norr. tar, angl, s.x. et angl. 
tear; vha zahar, mha zaher, all. mod, Zähre (licence poétique), 


DAGOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «bon» : v. ir, et vx gall. dag; gall. corn, br. 
da (peu usité en br. mod,, est conservé dans le mot enta = end-da «bien 
donc », plus souvent eta), A formé de nx anthroponymes : gaul. Dagouassos, 
Dagania, Bitudaga; britt. Dagobitus, Dagodubnos, Dagomaros; vx gall, Cu’ 
nedag (cf. KVNO-); vx br, Dalitoc, Damarcoc; théonyme irlandais Dagda «le 
„..u bon» (= * Dagodéuos), Rac, DAG, DEG « toucher, paper, estimer » : gr. 
daktulos « doigt », lat. digitus, got. tékan « toucher », vx norr, toekr « accep- 
table », angl, to take « prendre ». Cf DEGOS. 


* DALNOS, -A, -ON, adj, (5-1-6) « aveugle» ir, gall, br, dall. Pour * dwalnos 
rac. DHWEL ; gr. tholeros «trouble»; got, dvals «fou», angl,-sıx, dol, ang.. 
dull, vha tol, all, mod, toll « insensé, stupide ». 


* DAMATOS, -I, m, (5) « mouton» : gall, dafad (pl, defaid = * damati), vx 
corn. dauat, corn. davas (pl. deves), m, br, dauat (pl. deuet, defuet), br, mod, 
dañvad (pl, deñved). Litt, « apprivoisé » : sskr, dañta «doux, apprivoisé », gr, 
damatos, lat. domitus. Cf. suivant et domos, 


* DAMNION, -I, n, (8) « matière, étoffe » : v, ir. demnae ; gall, defnydd; m, 
br. daffnez et par métathése danfuez, br. mod, danvez, Même rac, que 2, DA- 
MOS : gr, demö «je bätis une maison»; got. timrjan «construire»; ang, 
sax, et ang. timber « bois de construction», all. Zimmer « poutre ». 


1, DAMOS, -I, m, (5) « bœuf » : v, ir, dam, ir. damh, manx dow, corn, et 
g.ll. da, coll, (si pas métaphorique = «biens »). Cf. sskr, damya « taureau 
indompté »; gr. damalés « jeune taureau»; lat, dama d'où fr. Daim et br, 
demm par le fr. Cf. got, ga-tamjan « dompter », angl, tame « apprivoisé », 
vna tam (all, mod. Damm-hirsch vient du lat), Le fém, DAMA a donné 
l'augmentatif Damona «la grande Vache», nom d'une déesse gauloise av- 
cumpagnant (Appolon) Borvo : CIL XIII 2805 etc. ; anthrop, Damonus (Hermet 
47, CIL XII 5686 n, 299, XIII 10.010 n, 743; Roland : Inser, ant, Glanum in 
Gallia III, 1944, p. 212, 104, 29), 


4 


2, DAMOS, -I, m. (5) « maison» ; ir, dam liace gl, domus lapidum; aurdam 
A rg, os) gl. prodomus, Cf, sskr, damas, gr. domos, lat, domus, vx Sl, 
mu, etc, 


DAMOS, -I, m, (5) « relation de famille» : v. ir, dam, ir, damh, écos, daimh ; 
vx gall, et vx bret. dauu; gall. mod. daw, corn, dof « gendre » ; m, br, deuif, 
br, mod, deuñv id, Cf, gr. démos « peup.e », 


DANOS, -I, (5) « juge », gaul, dan «iudicem » (gl, d’End.icher), inscr. Trévires 
CIL XIII 4228 per dannum Ginmillium «curator sive magister » (?). Cf. gr. 
dhemis, got. doms, angl. doom, vx norr, domr, Pt-être aussi gaul, arganto- 


+ 


danos «monetarius» (investi d'une fonction sacrée vis-à-vis de 1a monnaie ?), 
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DANS, -NTÖS, n, (19) «dent» (g. DENS) : v. ir, det, ir. déad : gall, br, datt, 


. corn, dans, Mot pan-indo-eur. : sskr. dant-, gr. odous (gen. odontos), lat. dens 
. (gen, dentis), lit. dantis, got. tunthus, anglo-sax, tonth, ang. tooth, vx norr, 


tindr, néerl. tand, vha zand = ail, Zahn, Etym. participe pres, formé sur le 
degré red, de, la rac, ED/OD « manger », 


* DANVS, -6S, m, (11) «don» : v. ir. dan; gall. dawn, Cf. sskr, dänam, lat, 
dönum, vx sl. däni, 


DARIS, -OS, f, (9) « tumulte » : vx gall. dar. Cf, KONDARIS. Ajouter les an- 
throponymes gaulois Tar-con-darios, Ver-con-dari-dubnus, 


* DARNA, -AS, f, (1) « morceau » : m. ir. derna, irl. deama, gall, corn. bret, 
darn, fr, darne «grosse tranche de poisson», langue d’oc darnar « couper », 
Rac, DR «couper » : sskr dirna «tendu»; gr. derô « j’écorcha»; lit. dirti 
« ecorcher »; vx sl. derañ « je déchire »; got. dis-tairan « déchirer », v, h. a. 
zeran, all. mod, ver-zehren «dévorer». L’ang. to darn «ravauder » semb.e 
empr, au gallois, B 


* DATLA, -AS, f, (1) «assemblée, réunion, discussion»; vx ir, dal, ir, mod, 
et écos, dail; vx gall., vx br. datl, gail. dadl, corn. dathel, dal, m, br. dazl, 
br, mod. dael. Cf, gr, thétlé «institution », Rac, pan-indo-eur. DHé « poser ». 


* DEBIMI v, «je brûle» (trans, et intrans,) : gall, deifio, m. br. deuiff, 
br, mod. devin (l’ir. döim n'est pas exactement superposable), Rac, DHEGH ; 
sskr, dahami «je brûle», nidaghah «chaleur»; gr. tephra pour * thephra 
«cendres»; lit, degti « briler», daga «époque des moissons»; germ, * uagaz 
« jour» (got, dags, ang. day, all, Tag). 


DEKAMETOS, -A, -ON, adj. (5-2-6), « dixieme»; gaul, id. (graff, de la Grau- 
fesenque, Weisgerber et CIL XIII 2494, Géligneux : Petrudecametos « quator: . 
zième »); irl. dechmad, gall. degfed, corn, degves; m. br. decuet, br, mod, 
dekvet ; Cf. lat. decimus, sskr daçama, V, suivant, 


*DEKEN invar. «dix» : v. ir, dechn-, m, ir, deich; irl, mod. deach; vx 
gall., m. gail., m, br, dec, corn, deak, dék, dek, br. mod. dek: Cf. sskr. daca, 
gr. deka, lat, decem, ombr. desen-duf « duodecim », osq, dekmanniuis « decuma- 
nis»; germ, *texun = got, taihun, vha zehan, all, zehn, néeri. tien, angl, 
ten; lit, deszimt, sl, liturg. desefi; zend. dasan, arm, tasn. 


* DEGOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) var. de DAGOS, q. v, : ir. deg-fer « guerrier, 
litt, homme bon», gail. dewr « brave » (= * degouiros). Cf, gr. dekhestai « ac- 
cepter », 


* DELIA, -ES, f, (3) « jeune branche, baguette, verge» : irl. deil, corn, dele, 
vx br, deleiou, br, delez « vergue de navire», Cf. gr. thallos « branche», vx 
h, asl. tola, toldo, all. mod, Dolde, bas-all, tol. Voir DVLLA, : 


DELVA, -AS, f. (1) « image, Statue» : ir, delbh, gall. delw, vx br, delu ds 


anthropon. Condelu; Uurcondelu, Condeluoe (le bret, mod, delwenn est ma- 


_ ladroitement copié sur le gallois), Cf. lat, dolare « ciseler », vha, zol; vx Slav, 


dely. 


* DEMIOS, -A, -ON, (7-3-8) «obseur », irl, deim, deme « obscurité», Cf, vx 
norr; dimmr, angl. sax. dim, vba, timber, ; 


r 


+ DENOS; -A, -ON, adj, (5-1-8) «bon» : ir; den, Id. au lat: bonus, d’un pro: 


| totype commun dwdnos. 


xf d i u SEE NS ak +: ‘ dir hy 
 DEFROSAGILOS, -I, (5) Anthroponyme gaul. (Graff. de La ( 
7 Depro est pt-être à rapprocher du m, corn. diberi, corn. dybry, vx Pos 
a m, br, dipriff, br. devrın, si j'on accepté la trad. de Weisgerver : « r 4 
jissen nacngeht, Freszsack », , PS see 


gi DERKOS, -I, m. (5) «œil» : ir. dere « œil», dertaim « je regarde»; m. gall. | 
drech « visage», gall. mod. drych « miroir»; m. br. dereh « aspect ». Anthro- = 
f ponyimes gaul. Concerdus, Derceia, Dercon, Dercetius; toponymes Conder:um, 

hr inderca, Indereillus, Dercocydus. Cf. aussi dercomarcos dans une formuie de 

\ ; Marcellus de Bordeaux contre l'enflure de l’œil (VIII, 171). Rac. DRK tres 

"à répandue : sskr darç- « voir», gr. derkomai « je vois»; got. ga-tarhjan « dis- 

T4 tinguer », vha zoraht «clair», Cf. DRIXMA, 


À *DERGOS, ‘-A, -ON, (5-1-6) « rouge » m, irl, derg, irl, dearg, manx jiarg. Mot spé- 
Pr | cifiquement gaélique. Ci.angl, sax. deore «de couieur sombre», angl. dark, 


aa 5 DERVOS, -I, f. (5) et DERVA -AS, f, (1) «chéne»:ir, derbh «cuve de bois», 
TE gall. derw «chêne », br, derv. Anthroponymes et toponymes gaulois Deruaci, 
\ "erüuontione, Deruus, Fatis Deruonibus, Derua, Deruonia, Deruum; anthrop, vx 
SR we. Dergen =br, mod, Derrien (= *Deruogenos «fils du chêne»), Semble conservé 
ds les dial, franco-prov. (savoyard darbe, vaudois derbi), Nom pan-indo-eur, : — 
< RQ sskr. daruh « morceau de bois»; gr. drus « chêne », doru « épieu »; lit derva 
ai «pois résineux », lett. darwa « goudron»»; vx sl, drevo «arbre»; got, triu 
N, «bois», ang, tree «arbre». Le v, ir. daur (gen, darach), m. irl, dair, gal, 

+ dar (pl. deri) se rattachent à la même racine mais le thème est difficile a 
re |. préciser, vi i 


if | * DERVÉTA, -ES, f, (2) «dartre» : gall. tarwyden (initiale altérée), br, da- 
: ruoued (coll.), fr. dartre. Pour * der-dw-eita, cf, lat, derbiosus « teigneux » pour 
at * der-dui-osus, 


* DESTA, -ES, f. (2) «loi» : v, ir, et m, gall. des. 


g * DéVA, -AS, f. (1) «deesse». Dérivé augmentatif * deuona, : gauiois latinisé 
3] en Diuona nom de rivière (la Divonne) « Celtarum lingua, fons addite divis » 
Nr, (Ausone : ord urb. nobil 157-162), Cf, lat. dea. Voir DEVOS. 


| * DéVIOS, -A, -ON, adj, (7-1-8), «divin». Dérivé du suivant. 


ir DeVOS, -I, m, (5) «dieu», (forme archaïque DEIVOS), irl. dia, gen, dé, dei, | 
Be manx jee; vx gall. duiu, duiw, duiutit « divinité», m. gall. dyw, duw; vx 
\ corn, duo, m, Corn, duy, com, dew; m. br. doe (conservé monosyilabique en 
dia’. vann.), br. mod, doue, Attesté ds nombreux anthroponymes et toponymes — | 
A | waul, (latinisés genéralement en divo-) : Déuo-gnata, Deiouona (du précédent) 
i. diuo-durum = (Metz), diuo-genus, Deo-brigula, Diuico, Diuicia, Divi- 
er ciacus ;+ cf, sskr, deva, zend daeva « mauvais esprit »; lat, dejvos, divos, lat. | 
nt Ciass, deus ompr, deveia « divina », osq. deivei (datif) = divaa; vx pruss, dei- 
Was «fantôme », lit, diewa; germ, * tiwaz = vx norr, tivar (pluriel rare) « les À 
‘ae dieux» et Tyr, vx sax. Tiu, vha Zio, nom du dieu germ, assimilé à Mercure, — 


x i (CI. aussi sskr, dyaus-, gr. Zeus, lat, Iu-piter). Ind.-eur. * deiwos désignait ; 
4 sans doute à l'origine le dieu du ciel, | 
A 
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Photo B,N. 


2 Fig. 1 : Monnaies d’or armoricaines, cat. B.N., 
RE Droit : 6826, 6729, 6728 = 


ee ie eee _ Photo BN, 


fig. 2 : Monnaies de billon armoricainés, cat. B.N., 


: Droit ; 6543, 6555 et revers 6541 De 
IR DE | (oir p. 33, n. 8) 
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1 O mio de Lace, la “Tite Copé” 
_et le Cycle Mythologique Irlandais et Gallois 


par 
Fernand BENOIT 


La description par Lucien d’une fresque de la vallée du Rhône 
représentant Héraclès Ogmios est un des rares textes de l'antiquité 
relatifs à la mythologie gallo-romaine. La signification infernale 
de la scène, prototype de la « danse macabre», a été mise en lu- 
mière par le déchiffrement des tabellae defixionis de Bregenz, sur 
le lac de Constance, associant Héraclès Ogmios à Dispater et à 
Aeracura (1). 1 

Le dieu, tenant de la main droite une massue, de l’autre un arc 
tendu, trainait derrière lui, attachés à sa propre langue avec des 
chainettes d’or et d’ambre, une foule d’hommes qui se pressaient 


pour le suivre, enchainés par les oreilles. Dieu de l’éloquence, di-. 


rent a Lucien ses commentateurs gaulois, qui avaient été suivis 


par tous les mythographes. Mais Lucien ne put s'empêcher dere- — 
marquer avec étonnement que le dieu, parvenu au dernier degré de © 


l’âge, les cheveux blancs, ride et hâlé jusqu’au noir comme les vieux 
nautoniers, ressemblait plus à Charon ou Japet ou l’un des hypo- 
tartarioi qu'à Hercule. 

E. Hucher (2) avait jadis rapproché de ce thème le type de 
monnaies gauloises de l’Ouest de la Gaule, représentant une « tête 
coupée », posée sur un socle, reliée par des cordons perlés à une 
sarabande de petites têtes, ou parfois un cheval au galop entrai- 
nant des têtes dans sa course. L’assimilation de l’Ogmios de Lu- 
cien à un dieu de l’éloquence a conduit Ch. Robert, suivi en cela 
par les numismates (3), à rejeter ce rapprochement. Par contre 
une interprétation trop étroite des têtes coupées les faisait. con- 


* Nous publions ci-dessous le texte d’une communication parue dans le 
CRAI de 1952, avec {es nombreuses modific;.tions et additions apportées Far 
l’auteur. 


(1) A. GRENIER : Le dieu gaulois Ogmios et la danse maca- 
bre in CRAI, 1947, p. 254 à 258, d'après l'étude de R. EGGER : 


Aus der Unterwelt der Festlandkelten in Wiener Jahreshefte, 35, 


1943, p. 99 à 137 ; cf. Fr. KOEPP : Ogmios, Bemerkungen zur gal- 


lischen Kunst (Bonner Jahrbücher, 125, 1919, p. 38 à 73). LU- 


CIEN : Hercule I. 

(2) E. HUCHER : L’art gaulois ow. les) Gaulois: are leurs 
medailles, I, p. 10; et Rev. numismatique, 1850, p. 102; A. HOL- 
DER : Alte. Sprachs s.v. Ogmios, IT, 836-838. Voir pl. a 1 mon- 
naies dor armoricaines, cat. BA. : Droit 6826, 6729, 6728 ; fig. 2 
monnaies de billon armoricaines, cat. B.N. : Droit 6543. 6555. et 


Revers 6541, (Nous remercions M. J.B. Colbert de Beaulieu qui a : 


bien voulu nous fournir ces indications précises. N.D.L.R.). | 
(3) C. ROBERT : Ogmios, dieu de l’éloquence figure-t-il sur 

les monnaies armoricaines ? in ORAI, an p. En ER et Rev. 
2 Aug. 1885, I, p. 241. 
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sidérer comme des trophées de guerre. C. Jullian (4) voyait dans 
l'allégorie des monnaies, non pas «la face d’un dieu, mais une 
tête monstrueuse, servant d’enseigne de guerre flanquée des têtes 
de. vaincus, coupées en son honneur et suspendues autour d'elles », 
ét Ad. Reinach, en vertu de cette interprétation classique, n’hési- 


tait pas à écrire que le rite guerrier était à l’origine de la méprise 


de Lucien : « On aura préservé, écrivait-il, dans la Gaule romaine 
quelques rares monuments religieux, représentant une tête géan- 
te, à bouche énorme, d'où partaient en tous sens des chaînes te- 
nant des têtes. Oublieux du véritable sens de cette figuration, ou 
désireux d’approprier l'antique fétiche guerrier aux conceptions 
gallo-romaines, les exégètes gaulois auront donné de ces idoles 
l'explication dont le texte de Lucien est un écho, peut-être embelli 
encore par l'imagination du rhéteur ». (5). 

Mais c’est bien Lucien qui a raison — les tabellae defixionis le 

prouvent — contre ses interprétateurs gaulois, oublieux du sym- 
bolisme infernal de la scène : la fresque gauloise ne représente 
pas l’image de la parole, mais le lien symbolique qui rattache les 
peuples barbares à la nouvelle religion dont Héraclès est le cham- 
pion. _ 
… Ce qui fait l'intérêt de cette double représentation est le motif 
de l’enchainement : enchainement de personnages entraînés par 
Hercule et sarabande de «têtes coupées» reliées à une tête 
centrale. Le même thème se retrouve sur un menhir de Saint- 
Michel-de-Valbonne, au musée d’Hyéres, paraissant dater de l’é- 
poque prércmaine : un cavalier semble entraîner cing «têtes 
coupées » vues, de face, dans une course fantastique vers le royau- 
me des ombres (6). 

Mais le thème de l’enchainement, comme celui de la tête cou- 
pée déborde l’aire présumée celtique et appartient à l'antiquité hel- 
lenistique, L’enchainement n'est pas une figure littéraire, née de 
l'imagination de Lucien, ou une fantaisie décorative des mon- 
nayeurs gaulois : sa représentation, en association avec des « té- 
tes coupées » ou des motifs zoomorphes, sur des vases hellénisti- 
ques en Grande-Grèce ct en Ibérie, permet de situer ces allégories 
dans une koiné méditerranéenne, dont la fresque d’Ogmios appa- 
rait comme l'un des témoins. 

L'exemple figuré le pius approchant de l'allégorie de Lucien 
apparait au IIT siècle avant J.-C. sur un askos à décor peint, pro- 
venant d'une sépulture de Lavello, en Lucanie (Musée de Reggio 
de Calabre) ; il représente de part et d'autre d’une gigantesque 
«tête coupée » vue de face, une scène funéraire : pompe funèbre, 
hvec prothesis du défunt et cortège de pleurants, de porteurs de 
situles et de musiciens (cornicen et tubicines). 

. La tête humaine, dess:née selon le mode de la céramique popu- 
laire apulienne ou daunienne, les yeux ouverts cernés par le trait 
Sd Konya II, p. 351. TEN 
( ‘têtes coupées et les t ées en Gaule, in Rev. ‘ 
1913, p. 53-54 et Les tétes ca Sip @Alise in Pro Pt air 
15.. ef. du même : Le rite des têtes coupées chez les Celtes in Rev. 
Hist. des religions, 1913, et Le pilier d’Entremont in Rev. arch. 
1912.:I, p: 227: _ Rt 

(6) ESPERANDIEU * Recueil, I, 38. = 0% 
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des sourcils, est coiffée d’une chevelure stylisée, dont les boucles 
rappellent les frises de cercles juxtaposés du décor a:ulien. De la 
base du cou divergent deux chaînes à maillons, qui se subdivisent; 
elles sont reliées en haut à deux cogs androcéphaies, narchant vers 
la droite, et plus bas à une situle de type campanien, renversée, 
Hes vers le bas, et à une grande rouelle, divisée par une étoi- 

à huit rais. Dans les vides et sur le col, alternent des: rouelles 
croisées et des pentagramimes ou sceaux de Salomon. — 

Le symbolisme de l’urne renversée confirme le caractère funé- 
raire de la scène : tenue le goulot en bas par le génie de l'Eter- 
nité dans le répertoire allégorique de la Basilique Pythagoricien- 
ne, à Rome, l’amphore renversée symbolise la fin de la vie, et 
sans doute l’héroïsation du défunt qui a abandonné à la terre les 
cendres de son corps charnel, tandis qu'il entre au séjour de l’im- 
mortalité, selon l'interprétation de J. Carcopino (7). 

Le même thème se retrouve sur un certain nombre de reliefs 
du « heros-cavalier thrace >» ; l’urne est parfois renversée sous la 
patte du lion de la « chasse infernale » qui accompagne si souver 
ces scènes d’heroisation, dans lesquelles le défunt est identifié ou 
associé au dieu. 

La signification est évidemment allégorique. On songe tout 
d’abord au thème de la potnia therôm ou du dompteur de fauves 
enchaînant les animaux affrontés, lions, taureaux, griffons, dau- 
phins, en signe de victoire du dieu sur les fauves. Le motif peut 
être suivi du plus lointain Orient mésopotamien jusqu’à l’art 
créto-mycénien et étrusque et reparaît au Moyen Age sur les 
chapiteaux de Saint-Pierre de Genève ou d’Issoire (8). 

Mais un enchaînement analogue se retrouve dans la décora- 
tion de vasees peints ibériques, sur la côte hellénisée du Sud-Est 
de l'Espagne à Azaila, Liria, Elche, Alicante, Numance, Alcoy 
etc.. (9), dont la céramique a été très nettement influencée par les 
motifs décoratifs, y compris l'oiseau et la «tête coupée », d'A! 
pulie et de Daumie. Un oiseau, aux ailes déployées tient en son bec 
un trait, en zigzag, relié à un motif de sens non-réaliste ; le trait 
rappelle la représentation ondulée du serpent, si souvent associé 
à Vaigle; parfois au coq, sur des vases géométriques et archai- 
ques, à décor orientalisant. 

Ce trait serpentiforme correspond 4 une simplification de la 
chaîne : elle est utilisée par la plastique, à l’époque gallc-rcmai- 
ne, dans un groupe singulier du « Jupiter cavalier» sans angui- 
péde, à Grand (10). Le héros-cavalier, vêtu, de la cuirasse et du 


(7) La basilique pythagorictenne de la Porte Majeure, Paris 


1936 : cf. sur des intailles et miroirs étrusques : J. BAYET in 


Mel, Arch. et Histoire, Rome 1923, p. 44. 

(8)- Cf. Ch. PICARD: la potnia therôn de Colophon, in Mél. 
Holleaux, 1913, p. 175; W. DEONNA : Les lions attachés à la 
colonne in Mél, Ch. Picard, 1949, L, p. 289. 

(9) a CABRE AGUILO : Corpus vasorum antig., Ceramica de 
Azaila, p. 82 et pl. 54, 1; A. GARCIA Y BELLIDO, in Ars His- 
paniae, T 1947, fig. 317. 

(10) ESPERANDIEU, VI, 4898. Ce groupe a été l’objet d’une 


. ns interpretation qui ne tient pas compte de la fonction du gé- 


: J.J. HATT : La vision de A ee au sanctuaire de Grand 


ER 


paludamentum, la tête laurée, brandissant de la main droite un 
attribut, sans aucun doute le foudre (11) à la façon du « Cava- 
lier à l’anguipède », est dressé au haut d'une colonne, dont le 
chapiteau est flanqué des quatre Saisons, symbole de la renais- 
sance éternelle, et supporte un dé orné de quatre peltes, emblè- 
mes apotropaiques. Mais au lieu de reposer sur l’anguipede hip- 
pophore, la monture est conduite par un génie ailé qui supports 
les sabots du cheval: il soutient des deux mains un trait sinueux, 
légèrement ployé au milieu, que l’on supposat par erreur être 
le foudre de Jupiter, mais qui n’est autre qu'un lien conducteur : 
il était en effet attaché au sabot gauche du cheval entraîné vers 
l'Outre-Tombe par le génie psychopompe. Le génie tient ici la 
place de l’Anguipéde dans sa foncticn de passeur ou d’hippo- 
phore ; et son association au cavalier paraît bien indiquer qu'il 
ne peut s'agir d’un dieu au sens propre du mot, mais d'une allé. 
gorie, dont la signification polyvalente se réfère, en ce cas, à la 
« chevauchée funèbre», selon une convention courante dans la 
mythologie gréco-étrusque. 

. Les différents thèmes ou figures qui apparaissent dans ces 
scènes, l’enchainement et la «tête coupée », et le nom même | 
d’Ogmios-Ogma, se retrouvent dans le cycle mythologique de la 
Celtique insulaire, Il y a là un point de contact entre le mord: 
méditerranéen et le monde celtique dont on a souvent noté les | 
interférences, sans qu’il soit possible de conclure à une influence 
de l’un sur l'autre, étant donné le manque d’intermédiaires et 
de synchronisme et l'existence possible d'un fond de croyances | 
ou de superstitions commun. 

Si l'on pouvait prouver l'ancienneté d'inspiration de certains 
thèmes de ce folklore (avec toute la prudence que recommandait 
C. Jullian dans l'interprétation de faits de l’époque gauloise par 
des textes qui ne remontent pas au-delà du XI: siècle : Hist. Gau- 
le t. III, p.13, n.3). cette démonstraticn aurait un intérêt capital, 
cn ce qu'elle révélerait, dans la littérature irlandaise et galloise, un 
état de croyances et de r.tes primitifs, antérieur à la chute de 
l’Empire romain et peut-être même à la romanisation de la Bre- 
tagne (12). Et en conséquence, il serait possible d'éclairer par les 
survivances de la littérature, certains documents archéologiques 
de l'époque celtique, d'interprétation obscure, farce qu'ils sont 
dépouillés de tout contexte folklorique. | 

Le caractère psychopompe-infernal d’Ogmios sur les tablettes 
de Bregenz, confirme l'étymologie du nom, régulièrement formé 
sur ogmos — sentier, proposée dès 1888 par P. Monceaux (13) et 


et l’origine celtique du labarum, in CRAI, 1950, p. 83 et Lato- 
mus, IX, 1950, p. 427. Je remercie M. Ed. Salin des vérifications 
qu'il a bien voulu faire sur l'original, au Musée Lorrain de Nan- 
cy. Cf. sur cette allégorie F, BENOIT: Les mythes de l’Outre- 
Tombe : le cavalier à l’anguipede et l’écuyère Epona (Coll. La- 
tomus, III), Bruxelles, 1950, p. 24. | 
ae ey en VII, 5690, 5887; VIII, 6337. 
. ML. OESTEDT : Légendes i irlandai et 
monnaies gauloises. Recherches sur la er ys de la re 
de Câchulainn in Etudes Celtiques, I, 1936, p. 7, 58, 70. | 
(13) Le grand temple du Puy-de-Dôme, le Mercure gaulois et 
l'histoire des Arvernes in Revue Historique, t. 36, 1888. 
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acceptée par G. Dottin (14). Le nom d’Ogmios se retrouve dans 
celui du dieu guerrier irlandais Ogma, « à la face solaire», grian 
ainech. La consonance de celui-ci est irréductible à une phonéti- 
que gaélique, selon M.L. Sjoestedt, et paraît être un emprunt au 
grec, -emprunt qui n’a pu être fait que rar voie littéraire, en raison 
de la forme du mot calquée sur le prototype héllénique, à une 
époque antérieure à la chute de l’Empire romain (15). 

Or, le dieu Ogma, qui figure à la bataille de Moytura (Mag 
Tured) présente des affinités avec Héraclès : c’est « l’homme 
fort», trenfer, le champion, frère du druide Dagda qui en est le 
doublet. Ils sont tous deux d’une force herculéenne : Dagda, le 
« dieu bon», est armé d’une massue que ne peuvent soulever huit 
hommes et porte un chaudron magique, vase d’abondance et de 
résurrection, assez grand pour nourrir une armée. Ogma accomplit 
des exploits contre les Fomoîre, avant d’être tué lui-même à la se- 
conde bataille de Mag Tured : il porte le bois nécessaire au pa- 
lais et déplace une pierre que n'auraient pu traîner quatre-vingts 
paires de bœufs. Mais il est également, comme le Dagda, le 
«seigneur de la science complete»; il passait four être l’inven- 
teur de l'écriture ogamique, la première écriture, créée sur le 
modèle de l’alphabet latin (et non de l'alphabet grec), qui avait 
une valeur magique en Irlande. 

Ce double caractère n'est-il pas également l'apanage d’Her- 
cule ? Plutarque (De gen. Socr., VII, 579) lui attribuait l’in- 
vention de l'alphabet chez les Grecs. 

M.L. Sjoestedt a rapproché le Dagda du « dieu au maillet » 
Sucellus-Silvanus gallo-romain (16), et de fait, une statuette de 
bronze du musée d'Avignon, représentant Hercule, lui donne com- 
me attributs la massue et une olla qu’il tient de la main droite, 
tandis qu’une image semblable se retrouve, estampée, sur un sar- 
cophage de plomb, à Saint-Auban, dans la vallée de la Durance 
(17). Le Dagda n'est-il pas, comme son frère Ogma, plus pro- 
che d’Hercule ? Un Hercule populaire qui évoque la figure de 
Gargantua, mais aussi des héritiers de langue d’oc de Roland, 
dans ies versions provencales de Roncevaux et de Roland à Sa- 
ragosse et les diverses incarnations du paladin de Charlemagne, 
tour à tour Guillaume Fiérebrace, Rainouart au Tinel, Loquifer, 
le géant au maillet de fer, saint Honorat dans la légende de 
Raimond Féraud et Jean de l’Ours (18), dont le thème populaire 
se retrouve en Asie Mineure et en Grèce, en Sicile, en France 
et dans la vallée du Rhin. 

Ce n’est point le seul emprunt au monde LAC at qu'on 


(14) La langue gauloise, 1920, p. 276. 3 

(15) ML. SJOESTEDT ; Légendes épiques irlandaises, 1. c. 
p. 7; J. VENDRYES : L'écriture ogamique et ses origines, in 
Etudes Ceitiques ; IV, 1942, p. 90; cf. 3. LOTH : Le sort et l’é- 
criture chez les anciens Celtes, in Journal des Savants, 1911, p. 
405. 

(16 Dieux et héros des Celtes, p. 54. 

(17) F. BENOIT : L’ogmios de Lucien et Hercule Psychopom- 
pe in Festschrift für Rudolf Egger, 1953, p. 154. 

(18) Cf. F. BENOIT : Lu ZEODERDE et le Comtat Venarssn, 
1949, p. 316-317. 
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ait pu relever dans les récits irlandais. La légende de Câchula.nn, 
que l’on a parfois comparé à un Hercule irlandais (19), renferme 
quantité de détails descriptifs et de traits de mœurs exotiques, 
qui ont une source iconologique et en particulier numismatique. 

L’enchainement des cygnes ou des oiseaux, formes sous les- 
quelles apparaissent les dieux ou les fées dans les contes, n'a-t-il 
pas une origine iconologique ? Si l'oiseau merveilleux est un thè- 
me général du folklore, l'apparition des vols d'oiseaux accou- 
plés. par une chaîne d’or ou d'argent, parfois lors de la concep- 
tion de Cüchulainn, de « neuf-vingtaines d'oiseaux réunis deux 
par deux, par une chaîne d'argent» (20), parait être une trans- 
position littéraire d'une image. Peut-être faut-il reconnaître ce 
thème dans une monnaie des Carnutes, représentant un aigle et 
un aiglon, réunis par un trait plein et surmontés d'un cordon 
perlé, dont la valeur religieuse est marquée par la présence du 
pentagramme et de la rouelle (21). La représentation d'oiseaux 
enchainés sur des vases de Lucanie et d’Espagne, montre que le 
théme était connu de la mythologie méditerranéenne. 

Ces vases, dont le réperto.re ornementai est presque exclusi- 
vement géométrique et zoomorphe, nous ont également transmis 
la représentation de la «tête coupée ». 

Toujours vue de face, les yeux grand ouverts, elle esi pa-- 

fois associée à des oiseaux, à un cheval, à un carnassier. Sur un 
sombrero de copa d’Elche, du II° - I° siècle avant J.C., elle ap- 
parait monstrueuse et tatouée, à l'instar du Gorgoneion en terre 
cuite du sanctuaire d’Apollon, au Pioion, tandis que sur un vase 
de même provenance, au Musée de Madrid, elle est ailée com- 
me les têtes de Méduse \22). 
. Cette série de «têtes coupées » peintes du monde méd.terra- 
néen ne paraît pas devoir être dissociée du groupe des « têtes 
coupées » sculptées, dont l'aire s'étend des régions danubiennes 
à l'Espagne héllénisée du Sud-Est. Ce qui les différencie est que 
les premières sont toujours figurées les yeux grand ouverts, 
comme les masques de Méduse, alors que l'expression macabre des 
yeux mi-clos ou clos est propre à l'art préromain de la vallée du 
Rhône, avec quelques exemples aberrants en Etrurie, 


N'y at-il pas équivalence des deux types qui procéderaient 


d'une même origine ? La différenciation serait le résultat d’une 
évolution répondant aux croyances et à l'idéologie de la civili- 
sation celto-ligure qui aurait transformé dans le sens réaliste 
d'une tête de mort le thème originel du fétiche religieux. L'un 
et l’autre signe appartiendraient à un fond commun pré-indo- 
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(19) H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE : Le cycle mytholo- 
gique irlandais, p. 294. 2. abe ip 


(20) Ibid., p. 195, 285, 381, n. 2; L’épopée celti rlande 
p. 34, 178, etc... ge | ee Ro 
' (21) ML. SJOESTEDT : Légendes épiques irlandaises, 1 
p. 42 & pl. 11, 14 (B. N. 6093). - + Cae 
(22) Fernandez DE AVILES : Rostros hwmanos, de frente, en 
la Ceramica iberica, in AmPurias, VI, 1944, p. 161; F. BENOIT 
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européen, qui doit peut-être sa lointaine (23) origine au rite de 
devotio d'une victime, sacrifiée en rachat de ia vie humaine. Mais 
tandis que dans les pays gréco-italiques, la barbarie de cette su- 
perstition, qui n’Stait plus comprise ou répugnat à la sensibi- 
lité héllénique, fit place de bonne heure à une.interprétation étio- 
logique, qui nous a été transmise par la légende de Persée: dé- 
capitant la Méduse, déjà connue de l’époque hésiodique (24), le 
monde celto-ligure aurait fait revivre plastiquement la représen- 
tation macabre de la tête de mort, avec un sens aigu du réa- 
lisme, caractéristique du génie gaulois. 

Le folklore du Pays de Galles nous apporte, sur ce point éga- 
lement un précieux document qui montre l’équivalence apotro- 
païque de la Gorgone-Méduse et du crâne, — encore confondus 
dans Homère, qui nomme expressément képhalé la Gorgone (Od., 
XI, 634). 

La tête du roi-héros celtique, Bran, commun aux traditions 
irlandaises et galloises, qui figure dans les Mabinogion, continua 
de protéger l'Angleterre après sa mort. Fils de Llyr, c’est-à-dire 
de l'Océan, blessé d’un coup de lance comme le Roi-Pécheur, le 
Mehaigne, il avait demandé à ses compagnons de le décapiter : 
sa tête, cachée sous la « colline blanche» de Londres, le visage 
tourné vers le continent, devait défendre l’île contre l'invasion, 
jusqu’au jour où le roi Arthur la découvrira, ne voulant devoir 
la défense de son propre pays qu'à sa propre valeur (25). 

La même vertu était attachée aux reliques d’un autre saint 
gallois, Gwertevyr Bendigeit, le béni : enfouis dans les princi- 
paux ports de la côte, ses ossements devaient la défendre contre 
l'invasion des Saxons. 

Ainsi, la téte -de Gorgone, conservée & Argos et enfouie en 
pleine agora, était-elle protectrice de la ville, comme une boucle 
de ses cheveux à Tégée, ou le Gorgoneion sculpté sur l’enceinte 
de l’acropole d'Athènes selon Pausanias (I, 21, 3 & 5 et VIE, 
47, 5). C’est la découverte d’une tête humaine, à la face in- 
tacte (caput humanum integra facie), qui avait décidé de l’em- 
placement du temple de Jupiter au Capitole, sous Tarquin le 
Superbe (26) ; et celle d’une tête de cheval par Didon, de la fon- 
dation de Carthage (27). an 


(23) Je renvoie aux remarques de S. Reinach qui tendent à 
nier l'existence des sacrifices dans la religion celtique : Le..culte 
‚de Halae et le druidisme in Rev. arch. 1913, II, p. 102. | 

(24) F. CHAPOUTHIER : Trois gemmes primastiques, in Mél. 
Glotz, I, p 185; E. WILL : La décollation de Méduse, in Rev. 
arch., 1947, I, p. 60. Cf. Ch. PICARD : Man. Arch. grecque, I, 
p. 361; W. DEONNA : Dédale, I, p. 69 et Phaleres celtiques et 
gallo-romaimes avec décor de têtes humaines, in Rev. arch., 1950, 
TD 0148; 2 

Ds J. LOTH : Les Mabinogion, I, p. 65-91; I, p. 217; J. 
MARX : La légende arthurienne et le Graal, 1952, p. 199. 

(26) A. PIGANIOL : Les origines de Rome, p. 101 et 292; Ad. 
BLANCHET : La legende du Capitole, in Rev. arch., 1925, II, p- 
250. 3 : $i 

(27) J. BAYET : L’omen du cheval à Carthage in Rev, Et. La- 
tines, 1941, p. 169. — Rn eek feb dl | 
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Crâne humain ou bucrâne sont les fétiches protecteurs de la 
cité — mais aussi de la tombe et de la maison. > 

La fonction prophylactique de la tête de Bran, dont le culte 
s’accorde avec ce que nous savons de la vie religieuse des Celtes 
insulaires, concentrée autour des tombes de leurs ancêtres et de 
leurs héros, permet de préciser la signification de l'un des as- 
pects, apotropaïque, du crâne humain : un tel culte signalé dès 
l'époque paléolithique, se retrouve dans les coutumes des peu- 
ples primitifs de l'Afrique équatoriale et de l'Indonésie et dans 
le folklore contemporain (28). 

La vertu attribuée au crâne précéda la superstition attachée 
à sa représentation plastique. Des sépultures rituelles ont été si- 
gnalées par A. Viré (29) dans le rempart de l’oppidum de l'Im- 
pernal à Luzech (Quercy), du milieu du II siècle avant J.C.; 
trois caissons de dalles plates compris dans le blocage du mur, 
servaient de logement à trois squelettes, un enfant de sept ans, 
un adulte décapité, le crâne placé au-dessus du thorax sur une 
dalle plate et une tête d'enfant, la face tournée vers l'extérieur 
comme la tête de Bran. 

Le même usage a été noté à Numance (30) : on y a trouvé, 
dans le sous-sol de maisons, quatre cranes humains, sans maxil- . 
laire, qui par conséquent avaient été au préalable décharnés. 
Cette coutume rituelle, qui ne va pas tarder à faire place à l’ef- 
figie plastique de la tête coupée, était également en usage chez 
les Salyens de Provence : les piliers du portique de Roqueper- 
tuse avaient été munis d’alveolss, trop étroits pour l'insertion 
d’une tête au naturel, destinés au logement d’un crâne (31). 

Une confirmation du rite vient d'être signalée par M. H. 
Rolland (32) dans les sanctuaires de Saint-Blaise et de Glanum 
antérieurs à l'occupation heliénique et romaine ; des piliers et le 
linteau d'un portique, en remploi, étaient creusés d’alveoles. tail- 
lés en porte-manteau, comme les « accroche-crânes » de Nouvelle. 
Guinée, de façon à exposer la partie antérieure d'un crâne. 

Les dernières fouilles d’Entremont, capitale des Salyens de Pro- 
vence, près d'Aix, détruite par Rome en 123 av. J.C., ont mis au 
jour au centre de l’acropole, les restes d'un sanctuair2 avec hu.t 
cranes, qui avaient été encloués : six d'entre eux appartiennent 
à des sujets de rlus de 45 ans, dont l’un à une ferme ; la même 
précision doit être apportée à l’identif cation des vest.ges cräniens 
de. Roquepertuse, dont l'un appartient également à une femme de 


— 


Ee tite 


(28) P. WERNERT : Le culte des crânes à l’époque ; !&olith!- 
que et Représentation des Esprits (Histoire générale des PT 
de M. Gore et R. Mortier), I, 1948, p. 53 à 88; F. BENOIT, La 
Provence et le Comtat Venaissin, p. 285. 

(29) Les oppida du , dans Bull. itt. 

Sar en | Quercy Soc. Et. Litt. Lot, Ca- 
(30) B. TARACENA, Cabezas — Trofeo en la España celt 
dans Arch. esp. Arqueol., 51, 1943, p. 157. X 

(31) F. BENOIT, Recherches sur l’art et le symbolisme funé- 
raire de la vallée du Rhöne,, dans Préhistoire, x. 1948 p. Pr et 
n. 5 à p. 210; Rev. Etudes ligures, XIV, 1948, p. 78. ” 


(82) Ist. internaz. Studi liguri, XIII Convegno, Cuneo, 1951. 
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25 ans environ. Ce sont là des observations peu coneiliables avec 
l'hypothèse du trophée guerrier. 

La représentation plastique des masques décharnés au natu- 
rel a emprunté son modèle au visage tuméfié du défunt, les yeux 
clos exorbités ou mi-clos, dont l’expression schématiquement re- 
aliste rendait sensible l’image du sommeil de la mort : sur les 
piliers ou les linteaux des sanctuaires (Entremont, Nimes, Nages, 
peut-étre Alesia), mais aussi au rempart des oppidum (les Brin- 
gasses aux Baux, le Castellet à Fontvieille, Allariz et Tour San 
Magin de Tarragone en Espagne), où ils jouaient le même röle 
que les protomés d’hommes et de chevaux aux portes étrusques 
de Volterra et de Pérouse. Leur fonction apotropaique est égale- 
ment infernale, comme celle de Gorgone; dans le: monde helléni- 
que : des tétes humaines aux yeux clos décorent des vases de 
Bavai, provenant de tombes, dont ils étaient les talismans pro- 
tecteurs. u : 

Mais la téte coupée aux yeux ouverts a une valeur équiva- 
lente à la tête de Méduse, dans la symbolique crnementale de 1’é- 
poque celtique, sur les armes défensives et piéces de harnache- 
ment, à Entremont, comme sur les phaléres de Manerbio, d’Augst, 
de Horovic en Bohême, etc..., et aussi sur certaines monnaies 
gauloises de l’Ouest, imitéés de Grèce et d’Etrurie, représentant 
une téte humaine vue de face, parfois tatouée, les orbites des 
yeux élargies, les oreilles menagantes, les cheveux hirsutes (33). 

L'importance donnée, dès la romanisation, à la tête de Me- 
duse classique, sur les reliefs de Narbonnaise (34) et sur les 
phalères du trésor de Straubing, en Bavière (35), montre la 
transformation d’un rite qui est essentiellement gaulois et dont 
l'expression barbare paraît tre restée inintelligible à l'esprit 
romain. 

Nous savons par Cicéron (De Or., II, 66, 266) que le trophée 
cimbrique de Marius, sur le forum, représentait l'image -d’un 
Gaulois tirant la langue, geste qui avait été celui de l’adver- 
.saire de Manlius Torquatus, s’avisant de tirer la langue au cours 
du combat, d’après le récit de Claudius Quadrigarius rapporté 
par Aulu-Gelle (N.A. IX, 13) : ce n'était point la un signe de 
mépris, mais de férocité, l’expression même de la Gorgone as- 
soiffée de sang comme le lion. Peut-être la survivance du tro- 
phee crânien a-t-elle contribué à la croyance aux sacrifices san- 
glants faits à Teutatés et à la réputation même des Salyes atro- 
ces.. 1 

L'identité de alu de la « tête bee » et de la Gorgone, ‘se 
référerait ainsi à un culte du crâne, qui appartient au plus vieux 
fond des religions indo-européennes, dont la tête de Méduse ne 
parait étre que le dernier avatar, transformé ce ‘le monde hel- 
lénique. 

Crane d’ennemi décapité, dont la protection magique serait 


(33) Ad. BLANCHET, Monnaies gauloises, p. 157, fig. 5 et n. 5; 
p. 303, fig. 194; p. 311, fig. 206 ; p. 335, fig. 275: : 
_ (84) ESPERANDIEU, I, 696, 700, 711, 715, etc. (tombes) ; 
166, 183, 308, 309, 379, 383, 743 ; II, 1595 (boucliers). 
, (35) J KEIM et H. 'KLUMBACH, Der römische ES MU von 
Straubing, Munich, 1951, pl. 14, 19 etc... | 
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tournée au profit du vainqueur, bénéficiaire de la force vitale du 
vaincu ? Crane du pharmakos « dévoué» aux dieux infernaux 
pour le salut de la tribu ? Reliques sacrées des ancêtres, con- 
servées dans le sanctuaire, qui est essentiellement en Gaule, com- 
me dans la Bretagne insulaire et l'Irlande, la «tombe» du hé- 
ros, auprès de laquelle les Celtes venaient passer la nuit pour y 
recueillir des oracles selon l'interprétation archéologique de M. 
A. Grenier (36). 

Le «trophée crânien» a une valeur magico-religieuse, qui dé- 
passe le rite du trophée de guerre et qui est indistinctement at- 
tachée au crâne de l'ennemi décapité et au crâne des ancêtres, 
selon la légende de Bran, si voisine de la liturgie paléo-chrétien- 
ne du culte des reliques. 

La distinction est difficile à faire, étant fonction du degré 
d'évolution de la civilisation. Sans doute, à l’époque salyenne, 
. coexistent les deux acceptions, comme l'ont noté les ethnographes, 

dans les rites des populations primitives actuelles. Mais, dans 
un cas comme dans i’autre, la représentation réaliste de la « té- 
te coupée» paraît être le signe d’une religion spiritualiste, qui 
se manifeste par une croyance en l’äme des défunts et en des es- 
prits protecteurs de la tribu, — et peut-être l'expression trans- 
cendentale d'une divinité infernale, 

Du point de vue de la civilisation celto-ligure, une telle sur- 
vivance du culte primitif, poussée à Entremont jusqu’à la repré- 
sentation macabre, révèle le caractère profond du génie gaulois, 
essentiellement réaliste, demeuré, jusqu'à l'époque de la roma- 
nisation, impénétrable à l'expression allégorique et imagée de la 
mythologie hellénique, — résistance idéologique d'autant plus 
intéressante à noter que sa plastique avait subi l'influence des 
formes de l'art gréco-italique, auquel elle doit sa naissance. 


(36) CRAI, 1943, p. 369 et 1944, p. 221. 


N.D.L.R. : Nous avons eu connaissance d’un travail remarqua- 
ble qui va paraître prochainement dans les Mémoires de la Société 
d'Histoire et d'Archéologie de Bretagne; il y est question d’une 
monnaie attribuée aux Vénètes (n° 3 et 4) et trouvée à Pipriac 
(n° 14 de la trouvaille). Au droit elle porte quatre têtes coupées 
orientées à droite et à gauche, au revers un androcéphale et une 
trace d’aurige. La tête coupée, renversée, pend au poitrail du che- 
val et elle semble se rattacher aux lèvres de l’androc&phale par 
une chaîne formée de deux ou trois maillons. Comme M. Benoît le 
montre dans l'article qui précède, une étude d'ensemble du motif 
des têtes coupées, particulièrement de son évolution dans les mon- 
naies gauloises, constituerait une contribution précieuse à nos 
connaissances du monde religieux des Celtes. 


Les Addenda et Corrigenda seront continués dans le prochain . 
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STRUCTURES PAIENNES 
& STRUCTURES CHRETIENNES 


par 
Clémence RAMNOUX 


On présentera donc ici comme un second tableau du dyptique 
l’analyse de la légende de la rivalité du roi Dermot avec les saints 
d'Irlande (L'analyse est faite d’après le texte établi et traduit par 
O’Grady dans Silva Gadelica — « Story of Aedh Baclamh ». p. 70 
à 76 de la traduction — 66 à 72 du texte irlandais — « Death of 
‚King Dermot» p. 76 à 88 de la traduction — 72 à 82 du texte 
irlandais). 


Voici le résumé des épisodes de cette légende vraisemblablement 
recomposée avec plusieurs autres, et de structure compliquée : 

1° —) Dermot part en exil parce que le trône paternel est oc- 
cupé par un usurpateur. C’est un thème familier, fréquent dans 
la pseudo-histoire recomposée avec du folklore. Il rencontre saint 
Ciaran qui le dispute et l’arrache à ses druides : c’est le thème 
même du roi disputé entre des bons et des mauvais prêtres, les 
prêtres chrétiens tenant le rôle des bons, et les druides: païens 
des mauvais. Le saint promet la royauté à Dermot, en posant sa 
main sur la main du roi. La prophétie s’accomplit. Un peu plus 
tard à une fête à Uisnech, le roi se donne et donne sa famille 
au saint. Ces rites scellent l'alliance du roi avec son saint. 

2° — ) Première querelle du roi avec le saint : elle survient par- 
ce que le roi ose attaquer un seigneur installé sur des terres que 
le roi a donné au saint : le roi fait périr le seigneur en incendiant 
sa demeure ; le saint prédit au roi: qu'il périra de la même mort. 
C'était aussi une des prédiction des druides à Cormac, qu’il subi- 
rait les mêmes excès qu’il avait infligés : Quand le roi supplie 
son saint de retirer sa malédiction, celui-ci répond : la flèche que 
j'ai envoyée, si elle n’atteint son but, se retournera contre moi. 
On voit que la malédiction agit tout à fait comme une magie 
efficace. La mort du roi est encore prédite par un druide-devin 
attaché à la cour royale, du nom de Bec mac De : avec Dermot 
on possède donc un type de roi partagé entre deux influences, et 
ce type représente vraisemblablement des modèles tout à fait his- 
toriques. : 

3° —) Deuxième querelle du roi avec un saint : elle intervient 
entre Dermot et saint Ruadhan. ~— ~ 

Un fonctionnaire du roi, le « porteur de la lance», propose au 
roi de vérifier l’obéissance de ses sujets en effectuant une proces- 
sion de la lance royale. On remarquera que, dans la légende. de 
Cormac, la faute initiale du roi avait été aussi suggérée par un 
serviteur de la cour; le personnage du s2rviteur-tentateur est donc 
bien un personnage traditionnel. La procession de la lance royale, 
et la pénétration de la lance dans Venclos de la maison, constituent 
une espéce de rite a valeur symbolique. Dans une. rédaction, le 


 *Voir Ogam n° 27, p.1a 6. 
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héraut porteur de la lance effectue la randonnée seul ; dans une 
autre il l’effectue pour annoncer la visite du roi que la lance pré- 
cède, Les barrières des enceintes doivent s’abattre pour laisser 
passer la lance portée en travers du bras; cela signifie vraisem- 
blablement que la lance est portée de manière non agressive, et 
que les enceintes doivent s'ouvrir sur une assez grande largeur. 
Quoique cette manifestation de la puissance royale soit non agres- 
sive et modérée, elle est sentie comme intolerable. Cela serait in- 
compréhensible si on ne le rapportait à une vieille institution (6), 
en vertu de laquelle l’homme libre disposait autour de sa maison 
d'un territoire étendu jusqu'où l’homme assis sur son seuil est 
capable de lancer une arme de jet ; dans les dispositions juridiques 
plus récentes, le territoire était fixé juridiquement et à proportion 
du rang. Ce territoire compris entre le mur de la maison et la 
clôture extérieure représente une marge d’inviolabilité personnelle ; 
le roi signifie donc sa puissance possessive en y faisant pénétrer 
la lance ; la coutume la fait pénétrer dans l’enclos, mais pas dans 
la maison, ce qui s:gnifierait une manifestation possessive encore 
"plus intolérable ! Il est curieux que ce petit morceau d2 rituel roya! 
ait été conservé dans plusieurs récits hagiographiques (7), et tou- 
‘jours montré comme une pratique abusive contre laquelle le cler- 
‘ gé chrétien défend le vassal. Une autre relation hagiographique 
fait commencer une fameuse querelle par un épisode dont on com- 
prend mieux qu'il ait provoqué la protestation véhémente du cler- 
' gé : ce n’est pas une procession de la lance, mais un voyage du 
prince héritier, lequel, tel un Tarquin celtique, exige de profiter 
de la femme en même temps que de l'hospitalité, On peut supposer 
que le rite de la lance état un morceau de rituel archaïque dont 
la valeur significative était déjà ressent:e comme le viol du dc- 
maine personnel; et en tous cas, c'était un morceau de rituel ar- 
chaique associé à d'autres pratiques raïennes. Comme tel il provo- 
‘que une protestation véhémente centre la résurgence dans l’en- 
tourage royal de cérémonies dont il était bien difficile de chan- 
ger le caractère religieux primitif en caractère simplement proto- 
colaire. 


Le seigneur donc s'insurge contre la prétention ressentie comme 


abusive du roi, Il tue le fonctionnaire royal.. Le droit d'Irlande 
exige que le meurtrier soit exécuté. Celui-ci cherche asile d’abord 
chez un oncle évêque, et ensuite chez saint Ruadhan. Le. roi y 
fait chercher le fugitif par deux serviteurs ; mais un miracle du 
saint les: désarme : l’un perd un œil, l'autre le bras; ce sont  na- 
turellement des organes dont la perte a une signification selon -de 
très archaïques croyances (8). Le roi vient chercher le coupable 
lui-même. A la question : l’homme est-il ici ? le saint répond en 
usant de restriction de conscience : « il n'est pas ici, à moins qu’il 
ne soit sous tes pieds », effectivement, il se trouve caché dans un 


(6) Institution dite Maigine Digona. Consulter à ce sujet O'CUR- 
> : Manners and Customs of the ancient Irish, Introduction p. 
°C). PLUMMER : Lives of Irish Saints, Vie de Ruadhan’(¢ 3} 
26, 28, 41). Vie de Maedoc ($ 140). - | | SJ ” 

(8) On retrouverait ici le thème du borgne et du manchöt. ~~ 
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trou sous le plancher ; ce dont le roi s’avise! Le roi fait saisir et 
exécuter le protégé de Ruadhan. 

Il éclate donc entre roi et saint une querelle de haute portée 
puisque c’est la querelle qui oppose la prérogative royale au droit 
d’asile de l’église. Quant au roi il se trouve pris dans un conflit 
de devoirs, puisque l’ordre du royaume à faire respecter se heurte. 
aux droits spéciaux de l’église. Mais ceci assimile Dermot aux 
héros irlandais qui sont morts parce que des puissances malignes 
les ont mis en situation de violer ou bien l’une ou bien l’autre des 
règles de leur morale personnelle. La légende de sa mort rentre 
dans la série des légendes destinées à illustrer comment un héros 
court à sa ruine. . i 

4° —) Episode de la guerre magique : elle éclate entre: les 
saints d’Iriande au nombre de 11, et le grand Roi. Les saints arri- 
vent au secours de Ruadhan armés de sonnettes qu’ils secouent, de 
psaumes qu'ils chantent, de jeûnes qu’ils exercent contre Dermot. 

Le jeûne est en Irlande médiévale une pratique efficace desti- 
née à forcer un adversaire à faire ce qu’il ne veut pas faire : on 
jeûne par exemple pour forcer un débiteur. à payer sa dette ; cela 
s'appelle jeüner contre (9) le débiteur. A l’époque chrét.enne en 
jeûne contre Dieu, pour forcer Dieu à relâcher une âme du pur- 
gatoire, ou au besoin des enfers. Le jeûne est plus efficace si on le 
pratique plongé dans l’eau froide. Les saints d'Irlande et le Grand 
Roi combattent donc à coups de jeûne; le Grand Roi est aussi 
fort à lui tout seul que onze saints réunis. La guerre est dite avoir 
duré un an, et se serait éternisée si du renfort n'était venu à l’un 
des camps, en la personne d’un super-saint : Brendan. } 

5° —) Treisieme querelle du roi contre un saint — Le saint est 
cette fois-ci Brendan. 

Dans une version de l’histoire, il intervient un arrangement aux 
termes. duquel le roi remet le prisonnier en échange d’une rançon 
de chevaux, que les saints payent en chevaux-illusion. Ils dispa- 
raissent quand le roi en a pris livraison ; et ceci sert à introduire 
le commentaire que les biens de ce monde sont une illusion ! Dans 
une version encore (10) on trouve autour du roi pour l’assister un 
groupe de 11 ou 12 fils de rois, qui succombent d'emblée au pou- 
voir des saïnts. Ces onze ou douze, pendant manifeste des onze 
ou douze saints, sont appelés les piliers de Tara : on évoque les dou- 
ze pierres plus petites groupées autour de la grande idole de pierre 
de Crom Cruach. Il s’agit de puissances mineures groupées autour 
de la puissance majeure que le roi représente ou joue (11). La sy- 
métrie imposait un grand-Saint au-dessus des onze, en face du 


- Grand Roi au-dessus des onze fils de roi. Est-ce pourtant le mode- 
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le desonze apôtres autour d’un chef qui asuscitéles onze héros au- 
tour du roi ? ouest-ce le modèle desonze autour du Roi qui a sus- 
cité le super-saint autour des saints d'Irlande ? Ce greupement 
se trouvant dans les deux traditions, la supposition la as ac- 


(9) Le «Contre» traduit la proposition gaélique FRI. “Sur la 
transposition des pratiques païennes en pratiques pénientieies chré- 
tiennes voir ROBINSON. dans Revue Celtique XXI. ..... … 


(10) Cf. Silva Gadelica p. 82-83. 
(11) Cf. Notre article dans Ogam n° 22, p. 264-269. 
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ceptable est encore que les esprits se sont complus & verifier les 
symétries des deux traditions. | 

Brendan s’avise d’une ruse : ils feront tous ensemble semblant 
de manger, mais en laissant les aliments tomber par le trou du 
col de leur robe. Les espions du roi avisent leur maître que les 
Saints ont «rompu le jeûne»; le roi s’empresse de rompre le 
sien. Un rêve l’avertit de sa défaite. 

Le roi vaincu rend le prisonnier. Brendan et Dermot se livrent 
alors à un combat épique à coups de malédictions, d'ailleurs savam- 
ment graduées : 1° contre La race du roi et contre la famille du 
saint : 2° contre Tara des Rois et contre l’église de Brendan ; 3° 
contre le roi et contre le saint dans leur personne. Ces malédictions 
sont destinées à porter effet, aussi bien celles du roi contre le 
saint, que celles du saint contre le roi. C’est un autre épisode de 
la guerre magique entre les puissances, à coups de paroles maléfi- 
ques. Cette épisode donne surtout le sens quasi eschatologique de 
la légende destinée à justifier la fin de Tara des Rois, et l’extinc- 
tion d’une lignée royale. Le siège de la grande royauté se trouvera 
en effet ultérieurement transféré de Tara en Munster ; et la fonc- 
tion, désertant la race de Niall, passera de roi de province en 
roi de province avant de disparaître. Rien n'empêche de croire 
que les Irlandais du haut moyen-âge aient réalisé ces faits histori- 
ques comme une espèce de fin de monde. 

6° — ) Quatrième querelle du roi et d'un saint — elle éclate en- 
tre Dermot et Columkille (12) dans des circonstances très ressem- 
blantes à celles de la querelle avec Ciaran : à propos d’un prince 
‘qui a tué à la fête de Tara, c'est-à-dire violé un grave interdit. 
Une guerre s'ensuit dans laquelle Columkille intervient pour con- 
trecarrer les pratiques des druides utilisés dans la guerre par le 
souverain. 

Une quadruple querelle oppose donc le grand Roi Dermot suc- 
cessivement à Ciaran, Ruadhan, Brendan et Columkille, c'est-à-dire 
quatre saints parmi les principaux d'Irlande, On peut supposer que 
les centres religieux que ces quatre saints patronnaient ont tra- 
vaillé la même histoire à l'illustration chacun de son saint. Le ré- 
cit que nous possédons serait une compilation mettant plus ou 
moins maladroitement bout à bout quatre versions différentes. Ou 
bien on peut supposer que le récit oppose systématiquement le roi 
tour à tour à quatre puissances. Il rentrerait alors dans un sché- 
ma traditionnel qui oblige le roi à combattre contre les quatre 
cantons avant de s'installer dans le centre. Dans l’un et l'autre 
cas l'épisode historique a été ressenti comme assez grave, et la lé- 
gende assez significative pour que chaque monastère prétende l’an- 
nexer, Ou pour que le rédacteur l’élargisse à la mesure grandiose 
d'un drame de la fin d’un monde, 

ht —) Cette guerre en effet, explique la fin de TARA, siége 
traditionnel de la grande Rdyauté, la fin d’une race, et la fin d’un 
héros. Il s'y trouve immédiatement enchaîné une « mort de Der- 
mot», que cette analyse abandonnera, non qu’elle ne soit riche 
d'enseignement, mais justement parce que son enseignement trop 
riche lancerait sur une autre piste. Dans les variantes que nous 


(12) St. Colomban, + 
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possédons du récit, cette mort a été prophétisée à diverses reprises, 
soit par un saint, soit par un druide. 

Bec mac De, devin païen attaché à la cour d’un roi chrétien 
d'Irlande médiévale, est un assez remarquable personnage, plu- 
sieurs fois rencontré dans les récits mettant aux prises dans l’ha- 
giographie un saint et un druide. Dans ce récit il intervient à qua- 
tre reprises, et il fait deux prophéties, l’une juste avant, l’autre 
juste après l'épisode de la guerre avec Columkille. Le saint recon- 
nait l’authenticité du don prophétique du druide, qu'un arrange- 
ment édifiant convertit au moment de sa mort. Ces deux prophé- 
ties méritent qu'on s’y arrête : 

La première se présente comme l'interprétation d'un rêve : le 
roi a vu en rêve deux hommes, un laïc et un clerc, lui arrachant 
sa couronne qu'ils brisent, pour emporter chacun une moitié. Bec 
mac De interprète (Silva Gadelica p. 78 du texte irlandais — P- 84 
de la traduction). 

« Que le royaume est venu à sa fin... Il y aura guerre entre 
l’église et l’état... Viendra un temps où l'église sera asservie à 
l’état ; en revanche le mal saisira celui-ci : si bien que pèreet fils, 
frères et parents s’entretueront.. la terre dépérira : le fruit des 
arbres, la récolte des eaux, etc. (13). 

La deuxième est prononcée juste après l'épisode de Columkille : 
sa teneur est ceci : 

« Un monde mauvais va venir... les hommes seront liés, les fem- 
mes déchainées... les bois rasés... les floraisons mauvaises. du blé 
qui ne mürit pas... beaucoup de bétail. peu de grain... les clas- 
ses serviles en rebellion partout. de la mauvaise foi... entretuerie 
chronique... un monde desséché... (S'G. p. 79,80 du texte irlandais 
— p. 85 de la traduction). 

Les rédacteurs vraisemblablement chrétiens de la légende ont 
introduit dans cette « mort de Dermot » un morceau de haute cou- 
ieur, du genre de la littérature visionnaire prophétique. D contient 
Vannonce de la fin de Tara,de la fin du royaume, et par élargisse- 
ment une description en style irlandais des signes avant coureurs 
d’une époque de jugement dernier. Sous ce jour la fin de Tara 
prend son caractère de répétition d’un jugement dernier. 

La cause, et en même temps le signe de la fin des temps, c’est 
la rupture des justes relations entre le pouvoir sacerdotal et le pou- 
voir royal. Quant à savoir si la première faute incombe au roi, 
parce qu’il a violé le droit d'asile, ou au saint, parce qu'il 
s'est interposé sur le chemin de la justice royale, à vrai dire le 
récit dans la rédaction du livre de Sligo reste ambigu ! Les vies 
de saints, racontant le même épisode, ou des épisodes similaires, le 
sont moins : elles dénoncent franchement l’abus du Grand Roi ! 
Sous l’abus il se cache vraisemblablement une réalité, du point de 
vue ecclesiastique plus grave : la résurgence permanente de coutu- 
mes religieuses paiennes autour d’une institution qui était, de par 
elle-même une pièce héritée d'un vieux système religieux. La rédac- 
tion du livre de Sligo est si curieuse qu’on a été jusqu’à supposer 
(Macalister dans Tara p. 170) que le Ruadhan de cette légende ha- 


(13) Ces textes sont cités et traduits dans la Revue : Cahier du 
Sud n° 307, p. 398. Fi 
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giographique, serait un substitut pour un vieux dieu du tonnerre du 
nom de Ruadhan. Il faudrait admettre alors que la légende dissi- 
mule sous des habits chrétiens une histoire païenne conservée par 
cet artifice; et qu’il existait des officines de transformation des 
légendes paiennes en récits édifiants ! Siséduisante qu'en soit l'hy- 
pothèse, il faut bien dire que Macalister l’a faite pour soulager la 
mémoire des saints irlandais d’une guerre ressentie par une men- 
talité chrétienne autrement évoluée comme un peu scandaleuse. 
Mais on peut accepter les vieux saints irlandais sans gêne et sans 
scrupule comme leur légende nous les donne ; elle donne une ima- 
ge populaire de la sainteté, révélatrice d'un peuple, et tout à fait 
magnifique comme ca! sans qu’on soit obligé d'admettre que les 
modèles y ressemblaient : et, même s'il y ressemblaient, nous ne 
nous chargeons pas de demander la révision de leur procès en ca- 
nonisation ! Patrick en tout cas fut bien autre chose : on a de lui 
et sur lui des textes qui en font une figure historique reconstitua- 
ble de grand missionnaire et de colonisateur avisé ! Il reste que 
notre légende présente un mélange si inextricable d'éléments, et si 
artificieusement ménagés, qu’elle pose bel et bien un problème. 

Il existe une leçon chrétienne patente du récit : le roi qui viole 
le droit de l’église s'expose à la ruine. Derrière, on entrevoit un 
sens déjà plus fort : la rupture entre les deux pouvoirs, le sacer- 
dotal et le royal est funeste, qu'elle vienne par un abus de pouvoir 
du roi, ou par une indiscrétion du prêtre. L'ordre des choses exige 
‚que les deux pouvoirs demeurent dans la mesure de leur fonction. 
C'est une leçon suffisamment grave et chrétiennement acceptable. 
La légende laisse pourtant entrevoir des traits, des thèmes, et 
mieux que des thèmes, une substructure, même imposante, et paien- 
ne d'origine. C'est ce que révèle la comparaison avec les légendes 
plus manifestement chargées de paganisme que celle-ci; et sans 
insister sur le caractère magique de la guerre, élément remarqua- 
ble, mais malgré tout mineur, il faut citer : 


1° — La catastrophe terminale produite par une rebellion de 
tous les éléments : le toit de la maison s’effondre ; le feu l’embrase; 
le roi se noie dans une cuve ; il se heurte aux fers de lance tournés 
contre lui (p. 86, 87, 88 de la traduction) ; à comparer avec la 
fin de Conaire dans (la prise de l'auberge de Da Derga) et plu- 
sieurs autres légendes du même type (14). 

2° — Une subversion de-tout ordre, signe avant coureur d’une 
fin des temps : les femmes à la place des hommes : les classes ser- 
»viles à la place des nobles — A comparer avec le récit pseudo- 
historique (dans Keatings, I Chap. 38-39) (15) de la rebellion des 
serviles ou des étrangers, contre les légitimes, sous la conduite de 
. ’usurpateur Cairbre dit à la tête de chat. 

3° — Le dessèchement de la terre : les arbres refusent leur 
fruit, le bétail son lait ; les rivières le poisson ; ou les eaux. 
C'est la description quasi rituelle de l'Irlande sous tous les rè- 
gnes d'usurpation, toutes les fins de cycle royal. A comparer avec 


_ (14) Revue Celtique XII. 


(15) KEATINGS I, ch. 38-39. Cf. aussi Zeitschrift für Celtische 
Philologie XI, p. 56 à 106; XII p. 270 à 278 mo, i 
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le règne de Bress dans le récit de la bataille de Mag Tuired (16), 
avec le règne de Cairbre ou d’Eilim dans l’histoire de Keatings. 


4° — La subversion achève un cycle funeste introduit par une 
faute (à comparer avec la fin de Conaire — la fin de la race 
tragique de Eochaid-Lugaid-Crimthann-Fiacha) (17). 

5°,— Dans ce cas la faute est la rupture des liens entre le roi 
et le pouvoir sacerdotal, et plus exactement entre le roi et son 
patron. A comparer avec Cormac en rebellion contre ses druides 
dans le récit déjà analysé. Dans l’un et l’autre cas le roi appa- 
rait divisé entre des bons et des mauvais, dans un cas entre le 
saint et le druide, dans l'autre entre le druide de la tradition, et 
le druide étranger. 


6° — Une légende subséquente (naissance de Aedh Slaine — 
S.G. p. 89) fait survenir par naissance miraculeuse un prince 
héritier — A comparer avec le « régénérateur » issu clandestine- 


ment de la lignée légitime, comme Tuathal (dans le récit de Kea- 
tings. I Chap. 38 et 39) (18). 

L'ensemble de la comparaison souligne le caractère eschatolo- 
gique de la catastrophe royale : c’est-à-dire d’une des scènes qui 
reviennent le plus fréquemment, et jusqu'à l’obsession, dans le 
cycle irlandais ; une de celles aussi qui recouvrent le plus vrai- 
semblablement le souvenir d’une primitive cérémonie sacrificielle. 
Il est en tout cas significatif que la légende christianisée ait 
introduit avant la mort de Dermot un morceau de littérature. vi- 
sionnaire pourvu de tous les caractères d’une prophétie de la fin 
des temps. La légende comportait donc dans l'esprit de ses der- 
niers compilateurs, sinon le sens clair d’une légende eschatologi- 
que, au moins son émotion. 

Le dernier élément de la comparaison, la naissance miracu- 
leuse d’un prince indiquerait qu'il s’agit d’une fin destinée a 
être suivie d’un recommencement, 

On a donc des raisons de conclure au minimum que la légende 
de Dermot est reconstruite avec des thèmes, et avec un schéma 
structurel de tradition ; cette tradition de récit impliquant for- 
cément la survivance de croyances attachées. 

Or le récit contient une sagesse, et non pas une mince ni né- 
gligeable : la leçon sur les justes rapports du pouvoir royal et du 
pouvoir sacerdotal. A propos de cette sagesse aussi on est er 
droit de demander d’où elle vient ? Est-elle chrétienne et à l’oc- 
casion re-projetée sur des récits illustrant le passé païen ? Est- 
elle païenne et plus ou moins heureusement amalgamée au chris- 


. tianisme ? 


Que le christianisme possède une théologie des rapports du 
temporel et de l'autorité religieuse, c’est connu, et il est super- 
flu d’insister. Que le paganisme ait aussi possédé une conception 
à lui de ses rapports, c’est possible; on possède en tout cas 
l'exemple de la tradition védique dont la comparaison dans ce 
cas s’impose (19). Il arrive dans l'épopée des Indes que les dieux 


(16) D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, V. p. 413. 

(17) KEATINGS I, Ch. 38-39. : 

(18) Z.C.P. XI p. 56 à 106; XII p. 270-278. 

(19) Cf. livre cité de ANANDA COOMARA SWAMY. 
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sirritent contre la race des guerriers, parce qu'ils sont coupa- 
bles d’avoir négligé ou persécuté la race des prêtres; dans leur 
irritation ils la font disparaître; une régénération opérée par la 
médiation d'un «avatar» recommence alors un «nouveau ré- 
gne» en remettant toutes choses à leur juste place. 

Il est donc possible qu’une substructure théologique paienne 
apparentée aux conceptions védiques soit présente dans des tex- 
tes de cette nature sous les superstructures chrétiennes. Elle au- 
rait persisté portée par des schémas de récits ; et peut-être même 
aussi portée par des structures politiques, aussi longtemps qu'une 
grande-royauté a subsisté à Tara. 

Le pont de liaison serait justement le thème eschatologique mis 
en œuvre avec le récit d’une fin de lignée. Ce qui est chrétien 
dans le récit, ce n’est pas précisément le caractère des saints, c’est 
l'ombre profilée d’une fin des temps, agrandie de l'échelle de Tara 
à l'échelle du monde, dans une vision qui demeure impressionnan- 
te, même pour un lecteur d'aujourd'hui. Ce qui reste paien, c’est le 
sens d’une fatalité dans le déroulement prévu des conséquences ; 
c'est l'évocation permanente du cosmos participant à la dégéné- 
rescence générale ; c'est l’attente d'un retour cyclique des mêmes 
événements ; c’est surtout leretour cyclique, avec l'espérance d’un 
recommencement. Cet élément est justement le mieux effacé dans 
la légende de Dermot. Il était donc relativement facile que la sub- 
structure se conservät, et avec elle toute une imprégnation paienne 
qui gêne le lecteur chrétien de ces histoires. Comme pourtant il fau: 
que l'historien y voit clair, on ne lui épargnera pas une incursion 
supplémentaire dans ce curieux domaine, faite à la faveur d'un 
nouveau parallèle entre un morceau négligé de la légende de Cor- 
mac, et un morceau mal connu de l’hagiographie de Maedoc. 


(A suivre) 


HISTOIRE DU COCHON 
DE MAC DATHO ° 


8) A la fin il s’en trouva un pour faire reculer les horimes 
d'Irlande devant lui : Cét fils de Maga. Il leva ses armes au-des- 
sus des armes de l'assemblée et prit un couteau dans sa main et 
vint s'asseoir près du cochon. « Qu'on trouve donc», dit-il « par- 
mi les hommes d'Irlande, un seul qui me tienne tête ou qu'on 
me laisse découper le cochon ! ». 


9) Les Ulates restèrent silencieux. « Tu vois, 6 Loegaire », dit 
Conchobar. — « Il n'est pas juste», dit Loegaire, que Cét partage 
le cochon à notre nez» — «Attends un peu, 6 Loegaire, que je te 
parle », dit Cêt. « Chez vous, Ulates, », dit Cét, « la coutume est que 
tout jeune homme, qui vient de prendre les armes, aille planter un 
poteau sur notre territoire, Tu vins à la frontière ; nous nous 
renconträmes là ; tu y laissas ta roue et ton char et tes chevaux, 
et t’enfuis avec un javelot au travers du corps. Ce n'est pas à toi 
de découper le cochon ». [Loegaire] s’assit alors. 


10) «Il n'est pas juste», dit en se levant un grand €’ peau 
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guerrier, «que Cêt partage le cochon à notre nez». — « Qui est 
celui-là ?» dit Cêt. — « Un meilleur guerrier que toi », dit cha- 
cun, « Oengus fils de Lam Gabaid, du pays d’Ulster» — « Pour- 
quoi ton père fut-il surnommé Lam Gabaid ?» dit Cét. — 
« Qu'est-ce à dire ?» — «je le sais, moi», dit Cét. « J’allai un 
jour à l'Est. Rumeur autour de moi; tout le monde arriva, et Lam 
vint aussi. Il me lança un énorme javelot. Je ramassai le javelot 
et le lui renvoyai, et sa main fut atteinte et tomba à terre. En 
quoi son fils pourrait-il me défier ? ». Oengus alla s'asseoir. 


11) « La dispute continuera-t-elle », dit Cét, « ou sera-ce à moi 
de découper le cochon ? » — «IL n’est pas juste que tu le dé- 
coupes le premier », dit un grand beau guerrier parmi les Ulates. 
— « Qui est celui-là , » dit Cêt. — « Eogan, fils de Durthacht », dit 
chacun, « fils du roi de Fernmag >» — < Je t'ai déjà vu», dit Cét. 
— «Où m’as-tu vu ? », dit Eogan. — « Devant la porte de ta 
maison, tandis que je derobais tes vaches. On criait sur moi dans 
le pays. Tu accourus au bruit. Tu me lanças un javelot, que mon 
bouclier arrêta. Je te renvoyai le même javelot, et il traversa ta 
tête, et il arracha ton cil de ta tête. Les hommes d’Irlande te 
voient avec un seul œil. Et c’est moi qui ai fait tomber l’autre 
œil de ta tête. [ Hogan ] s’assit. 


12) «Qu'il en vienne un maintenant, 6 Ulates, se mesurer avec 
moi», dit Cêt. — «Tu ne feras pas les parts cette fois», dit 
Munremur fils de Gergend. — « N’est-ce pas Munremur ? >» dit 
Cêt. « C’est moi qui ait nettoyé mon javelot le dernier », dit Cêt. 
«Il n’y a pas trois heures que j’ai rapporté de ton pays les têtes 
de trois de tes guerriers, autour de la tête de ton fils aîné». 
[ Munremur ] s’assit. — « Que la lutte continue ! > dit Cét. — 
« Tu l’auras », dit Mend fils de Salcholcan. — « Qui est celui-là ? » 
dit Cêt. — « Mend », dit chacun. — « Comment donc ? le fils d’un 
balourd surnommé Béquillard ! C’est à moi que ton père doit son 
surnom. ; c’est moi qui lui tranchai le talon de mon glaive, si bien 
qu’il s’en retourna chez lui sur un pied. Qui mettrait devant moi 
le fils d’un estropié ? ». Mend s’assit alors. ; 


13) « Que la lutte continue !» dit Cêt. — « Tu l’auras», dit 
un guerrier d’Ulster, grand et laid, gris de cheveux. — « Qui est 
celui-là ? » dit Cêt. — « Celtchair fils d’Utechar », dit chacun. — 
« Attends, 6 Celtchair», dit Cêt, «si tu n’as pas trop hâte de 
me frapper. Je vins, ö Celtchair, jusqu’à la porte de ta maison. 
On cria sur moi. Tous accoururent. Tu accourus aussi. Tu me 

_ lanças un javelot. Je te lancai un autre javelot, et il traversa ta 
cuisse et le sommet de tes testicules. Depuis tu souffres de la ves- 
sie, et tu n’as engendré fils ni fille depuis ce jour. Qu’est-ce qui te 
mettrait devant moi ? ». [Celtchair] s’assit alors. 


14) « Que la lutte continue !» dit Cét. — «Tu l’auras», dit 
Cuscraid Mend Macha, fils de Conchobar. — « Qui est celui-là ? » 
dit Cêt. — « Cuscraid», dit chacun, « digne d’être roi par sa 
beauté ». — « Il ne te remercie pas» dit le garçon. — « Fort bien » 
dit Cêt. « Tu vins chez nous pour ton premier exploit, 6 garçon. 
Nous nous rencontrâmes à la frontière ; tu perdis un tiers de tes 
gens, et ainsi tu t’en retournas avec un javelot au travers du cou 
et sans pouvoir parler distinctement du haut de la tête, car le ja- 


— 


velot avait atteint la veine de ton cou; et c'est depuis qu’on te 
nomme le Bègue de Macha». Ainsi il jeta la honte sur toute la 
province. 

15) Tandis que [ Cêt ] s’affairait autour du cochon, un cou- 
teau en main, Conall Cernach bondit au milieu de la maison. Les 
Ulates firent un chaleureux accueil à Conall. Conchobar öta son 
diadème de sa tête et l’agita. «Il nous convient de faire nos 
parts », dit Conall. « Qui les a faites ?» — «Ona donné [ ce pri- 
vilège ] à l’homme qui est en train de les faire, à savoir Cét fils 
de Maga». — « Est-il juste, 6 Cét», dit Conall, « que ce soit toi 
qui partages le cochon ? >». Et Cét répondit : , 

— «Salut, Conall, cœur de pierre, 
flamme ardente, éclat de glace, 
[ cœur ] rouge de colère, dans une poitrine de héros ; 
couvert de cicatrices, triomphant, 
le fils de Finnchoem s’est dressé devant moi >». 


. Alors Conall répondit : 
__ — «Salut Cét, 
. Premier fils de Maga, 
rendez-vous de héros, 
cœur de glace, fin de danger (?) 
chef de guerre farouche, flot belliqueux, 
beau taureau indompté, Cêt fils de Maga. 
Illustre sera notre rencontre, 
illustre notre séparation, 
on en parlera en Fer Brot, 
on les contera en Fer Manach. 
Les guerriers verront corps-à-corps de lions farouches. 
homme contre homme ce soir en cette maison ». 


16) — « Retire-toi d’auprés du cochon ! » dit Conall — «Qu’est- 
ce qui t’améne près de lui ?», dit Cêt. — « Tu as raison», dit 
Conall, « de me demander le combat. Je te livrerai un combat s.n- 
gulier, 6 Cét», dit Conall. « J'en jure le serment de ma tribu : 
depuis que j'ai un javelot en main, je n’ai pas souvent dormi sans 
une tête de Connacien sous ma tête comme oreiller, ni sans tuer 
un homme chaque jour et chaque soir» — « C'est vrai» dit Cêt, 
«tu es un meilleur guerrier que moi. Si Anluan était dans cette 
maison, lui te livrerait combat sur combat, C’est grand dommage 
qu’il n’y soit point» — «Il y est», dit Conall en tirant de sa cein- 
ture la tête d’Anluan, qu'il jeta à la poitrine de Cét avec une 
telle force que le sang lui vint à la bouche. Il s’en alla d’auprés 
du cochon et Conall s’assit à côté. 


17) — « Qu'il en vienne [un] me défier cette fois!» dit Conall. 
On ne trouva parmi les Connaciens aucun guerrier qui lui tint 
tête. On mit des boucliers à bosse en guise de rempart autour de 
lui, car il y eut de mauvaises disputes et de méchants coups par 
de méchantes gens. Alors Conall alla découper le cochon, et il 
mit le bout de la queue dans sa bouche jusqu'à ce qu'il eut fait 


les parts. Il rongea la queue, qui faisait la charge de neuf hommes, 


et n’en laissa rien. 


18) Il ne laissa aux Connaciens que les deux pieds de devant du 
cochon. Les gens de Connaught trouvèrent leur part maigre. Ils se 
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lèvent, les Ulates se lèvent aussi, et l’un frappe l’autre. Il y eut 
des coups sur Voreille, si. bien qu’un tas [de cadavres] s'élevait 
sur le sol jusqu’au sommet. de.la maison et que des ruisseaux de 
sang coulaient par les portes. Les armées se précipitèrent par les 
portes, criant à tue- tête, et le sang coulait sur le sol de la cour, 
car chacun massacrait l'autre. C'est alors que Fergus arracha un 
grand chêne qui poussait dans la cour. Les combattants se jettent 
au-dehors de la cour. Le combat se passa à la porte de la cour. 


19) Alors Mac Dâthô sortit avec le chien en main et il le lâcha 
parmi eux pour voir quel parti prendrait son intelligence de chien. 
Le chien choisit ceux d’Ulster, et tomba sur ceux de Connaught, 
et dispersa ceux de Connaught. A ce qu’on dit, dans les plaines 
d’Ailbe le. chien saisit l’essieu du char sous Ailill et Medb. Il fut 
atteint par Ferloga, cocher d’Ailill et Medb, et son corps tomba 
d’un côté et sa tête resta à l’essieu du char. De là, dit-on, fey 2 nom 
de]. Mag Ailbe, car Ailbe était le nom du chien. 


20) La fuite passa au sud par la brèche de Mugna Senröire, par 
le gué de Midibine en Mastin, le long de la créte de Criaig qu’on 
appelle aujourd’hui Cill Dara, le long du fort d’Imgain dans le bois 
de Gaible jusqu’au gué de Mac Lugna, le long de la créte de Da- 
maige par le pont de Cairpre. A Ath Chind Chon la tête du chien 
tomba du char. Comme ils traversaient la lande de Mide à l’ouest, 
Ferloga se jeta dans la bruyère et sauta dans le char derrière le 
dos de Conchobar et lui tira la téte en arriére. « Sois content d’a- 
voir la vie sauve, 6 Conchobar », dit-il — «A ton choix», dit 
Conchobar. — « Ce ne sera pas grand chose », dit Ferloga ; « em- 
méne-moi avec toi à Emain Macha, et que les femmes à marier et 
les filles nubiles d’Ulster chantent en chœur chaque soir autour de 
moi, disant : « Ferloga [est] mon bien-aimé». Ainsi fut-il car ‘on 
n’osait refuser à cause de Conchobar, et au bout d’un an, Ferloga 
fut renvoyé à Ath Luain, avec deux chevaux bridés d’or de la 
part de Conchobar. , D 

FIN Traduit du moyen-irlandais 
par Arzel EVEN... 

Euer, OGAM n° 27. 

$10) Lam Gabaid' « main: de danger >, ; ” 4 
= 11) Fernmag : «plaine des aunes» ; id. aun, de J. francais 


Vernon. (= * Vernomagos). i 


cea NE 
§ 14) Mend signifie :« bégue >. — Digne d’être roi : la dignité 
royale n’est pas forcément héréditaire ; cf. Apron, sur le Ree =e 


OGAM n° 20 p. 235 sqq. ~~ 
$ 15). Premier fils de Maga : : telle est In traduction littérale G2 


cet mac Magach. + 

‘$16) J’en june le serment de: ma tribu (en irlandais tongu na 
longer mo thüath) : c'est le « serment terrible » ‚des Celtes, comme 
le «serment par le Styx» chez les Grecs. 

818) Les deux pieds de devant : mt à mt «les deux u sous 
la gorge». Ces morceaux étaient normalement réservés aux CQnvi- 
ves du rang le plus modeste, les öc-airig. ER N 

.§19) Ferloga « homme’de Lug» (— * uiros Lug6s) : Ms eit 

§ 20) Cill Dara « Kildare »..— Damaige : « les deux plaines >. — 
Ath Chind Chon : «le Gué de la Tête du Chien». — Pour com- 

endre ce Passage il faut* admettre que Conchobar poursuivait, Ai- 


> din et ‚Meab. — Ath Luain.: 2% Athlone > Gare an N ty 


es “SA. 


BIBLIOGRAPHIE 


La bibliographie dont nous commençons la publication dans 
le présent fascicule sera consacrée aux ouvrages traitant des Cel- 
tes et de l’antiquité celtique sous le rapport de l'archéologie, de 
la linguistique, de l’histoire des religions, du folklore et de la 
préhistoire. Nous nous sommes limités à une nomenclature 
des travaux les plus récents : presque tous les articles ou livres 
mentionnés ont été publiés en 1952 ou 1953, mais il est bien enten- 
du que ce n’est là qu’un début. 

Nous ne prétendons pas donner une liste absolument complète, 
mais nous pensons être en mesure d’indiquer l'essentiel, tant sur 
le plan local que sur le plan général : les études paraissant cha- 
que année à propos des Celtes ne sont pas tellement nombreuses, 
leur principal défaut est d'être dispersées dans des revues de tou- 
tes nationalités. 

Cette bibliographie n'est pas critique : nous irons un travail 
brut, exempt de tout commentaire. Lorsque des remarques doi- 
vent être faites, il est rare en effet de pouvoir les condenser et 
les justifier en quelques lignes. 

De méme, étant donné le volume relativement faible de cette 
premiére liste nous n’avons pas jugé utile d’opérer un classement 
par rubriques. Les auteurs ont simplement été groupés par ordre 
alphabétique et il n’a été fait usage d’abréviations que pour les 
revues fréquemment citées. 

Il nous reste maintenant à faire appel à la bonne volonté des 
lecteurs en leur demandant de bien vouloir nous faire part à l’a- 
venir des ouvrages dont ils ont connaissance et qui auraient pu 
nous échapper. 
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Les langues du Monde par un groupe de linguistes, sous la di- 
rection de A. Meillet et M. Cohen. Paris 1952 (réédition d’un ou- 
vrage de 1924) 

Les savants de notre époque se contentent de plus en plus d'un 
domaine limité, pusqu'il leur faut suivre le monde moderne cr 
marche et se plier aux exigences grandissantes d'une spécialisation 
en profondeur, Cette «loi moderne» de la spécialisation est la 
rançon du progrès des recherches dans tous les domaines et nous 
pouvons craindre qu'elle, ne soit un obstacle à une vaste culture 
humaine. Peut-on dire que les linguistes sont ceux qui en souf- 
frent le plus ? Certes pas, car on conçoit mal, par exemple, le 
cas d'un celtisant ou prétendu tel, qui se contenterait de bien con- 
naître le breton, le gallois ou le ‘gaélique, et ne voudrait rien sa- 
voir du germanique, du slave, de l’italique, du grec, ou de l’indo- 
iranien. ‘Mais l'intelligence humaine a des limites et les linguistes 
tmodernes n’échappent pas complètement à la loi de la spécialisation, 
Il est normal qu'un bon celtiste, romaniste ou germaniste cherche à 
améliorer constamment ses connaissances en linguiste indo-européen- 
ne sur le plan général, mais personne ne lui fera grief de ne pas 
se soucier outre mesure des langues américaines ou de celles. des 
eskimos. Si par hasard il a in d’un renseignement. il fera 
confiance aux travaux de ses ègues et tout sera pour le mieux. 

On comprend donc sans peine pourquoi Les langues du Monde 
ne sont. pas l'ouvrage d’une seule personne. En outre le cas s’a- 
were chaque année plus fréquent, de chercheurs qu’une curiosité 
aussi louable que légitime ou 1 nécessités de leurs propres re- 
cherches, dans des disciplines ois fort éloignées de: la ‘linguis- 


tique, historiens des religions, héologues ou ethnographes ame- 
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nent à examiner les conclusions auxquelles arrivent les linguistes. 
Et si ces derniers les déçoivent quelquefois, ils peuvent tout aus- 
si bien combler leurs espérances. 2 

_ Bien entendu, nous n’avons nullement l'intention de donner 
ici le compte-rendu détaillé d’un livre de 1300 pages et nous nous 
abstiendrons tout naturellement de porter un jugement sur les ru- 
briques qui échappent à notre compétence. Le lecteur voudra bien 
nous excuser de limiter nos observations critiques à l’indo-euro- 
péen en général, au celtique en particulier, et au germanique et 
au siave. ; 

: Le chapitre traitant de l’indo-européen (pp. 5-80) et de ses 
différontes branches est signé par deux sommités du monde lin- 
guistique : MM. Benveniste et Vendryés. Sans doute la premiére 
partie, c’est-à-dire l’introduction, relative aux caractères généraux 
de l’indo-européen est-elle de M. Benveniste. Personne n’aurait pu 
avec autant de concision et de simplicité, expliquer et situer l’en- 
s2mb'e de faits historiques et littéraires qui ont fait des langues 
-ndo-européennes, au stade actuel de leur évolution, le groupe do- 
minant des langues mondiales. LES 

Cependant nous nous permettrons des remarques, parce qu'il 
est surprenant, en premier lieu, de voir réserver seulement 75 pa- 
ges à une famille linguistique aussi importante que celle des lan- 

' gues indo-européennes. En comparaison, les langues de l'Océanie, 
traitées de la page 645 à la page 732 sont très favorisées, et nous 
trouvons là une contradiction formelle avec ce que M. Benveniste 
a écrit fort justement au début de son exposé: « La familie im 
do-européme est celle à laquelle étaient réservées dans l’histoire 
les destinées les plus hautes. Elle a créé les formes linguistiques les 
plus achevées, expressions) des littératures les plus belles et Les 
plus riches, instruments des civilisations qui ont conquis le mon- 

2» (p. 5). Personne ne cherchera jamais à réfuter ces lignes, et 
n’est-on pas fondé à voir un certain illogisme dans la briéveté de 
l'exposé d'où elles sont extraites ? Nous avouons ne pas coni- 
prendre pourquoi un tel chapitre, dans un tel ouvrage, n’a 
pas un minimum de 200-250 pages. Il semble bien que, malgré tous 
les efforts, les différentes contributions n'ont pas été conçues 
d'une manière absolument identique par leurs auteurs : certains 
ont réalisé des développements plus amples. Mais il n'y a guère 
que l’indo-européen qui soit condamné à tant de briéveté. A-t-on 
pensé que les langues indo-européennes étaient suffisamment con- 
nues du public pour qu’il ne soit pas nécessaire d’insister ? Ou 
bien nous nous méprenons encore, et le public ne vaut pas la peine 
que les mystères de la linguistique indo-européenne lui soient dé- 
voilés ? Mais, sauf erreur de notre part, « Les langues du Mon- 
de» sont aussi un ouvrage de vulgarisation, mettons un ouvrage 
de base, chacune de ces définitions corrigeant ce que l’autre a 
d’inexact. Une fois sorti des milieux scientifiques, nous sommes 
persuadés que l'on recherchera en vain l'oiseau rare capable de 
dire avéc précision, ce que sont les graffites gaulois de la Graufe- 
‘senque, ou en quoi consistent les si célèbres lois de Verner et de 
Grimm. Bon nombre des lecteurs futurs des « Langues du Monde » 
en ignorent. résolument l'existence et l’ignoreront encore Es: 

Mais venons-en au celtique : les celtophones qui liront les pages 
réservées à leurs langues natales auront comme nous l’impression 
pénible qu’on leur .a fait une aumône. Le celtique a, en effet, droit 
en tout et pour tout à 3 pages 1/2, du bas de la page 53 au haut 
de la page 56. Evidemment «le celtique a eu dans Phistotre des 
destinées. moins brillantes que Vitalique», et c’est une vérité à 
laquelle-nous ne pouvons rien changer, mais ces destinées ont-elles 

été si ternes que l’on doive pratiquement mettre le celtique sous 
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l'éteignoir ? Le celtique n’at-il pas été, à l’aube de l'histoire, la 
langue de près de la moitié de l’Europe, celle des conquérants qui 
ont fait trembler Rome et ont inculqué aux Germains leurs premiers 
rudiments de civilisation ? Bien des choses ont été passées sous Si- 
lence. Nous ne voulons pas dire, bien entendu, que M. Vendryès les 
ignore, — nous savons au contraire pertinemment qu'il est un des 
meilleurs celtisants du siècle, — mais les raisons pour lesquelles il 
n° les a pas mentionnées nous échappent complètement. Pourquoi 
ne pas avoir décrit, même rapidement, les caractères distinctifs du 
c2ltique par rapport à l’italique ? Le lecteur n'est pas obligé d'être 
au courant. Nous nous souvenons que M. Vendryès avait écrit, en 
1937, un excellent travail dans la série des Lectures en mémoire 
de Sir John Rhys, Position linguistique du Celtique (from the pro- 
ceedings of the British Academy, Vol. XXXII). Tout ce qu'il faut 
savoir du celtique, ou presque tout, est dans cette petite brochure 
de quarante pages, qu’il suffisait de reprendre en en atténuant un 
peu la technicité. Il aurait été facile aussi de définir en quelques 
lignes les diverses notions de celtique commun, vieux-celtique, cel- 
tique continental, celtique insulaire, gaulois, gaélique, br.ttonique, 
l’une par rapport à l’autre. Si le gaulois, — dont la structure pho- 
nétique est d'un archaïsme très accentué, de par l'époque même 


à laquelle il est attesté — est bel et bien du vieux-celtique et est — 


aussi du celtique continental, ce n’est nullement du celtique com- 
man, entité théorique, pure reconstruction dans l’abstrait, et seu- 
fement instrument de travail mis par les celtisants à la disposit.on 
des autres linguistes. Bien des personnes non averties continueront 
à: confondre gaulois et celtique commun après avoir lu « Les lan 
gues du Monde » et c’est très regrettable, | 
Prises une à une, les langues néo-celtiques se voient consacrer 
quelques lignes. Le gaélique d'Irlande et le gaélique d’Ecosse ont 
droit à presque une page, traitement de faveur, car le brittonique 
est misérable, : le gallois a 13 lignes, le cornique 4 et le breton 
11... Si une expérience personnelle ne nous avait pas aidés à rec- 
t:fier, nous aurions pensé lire l'article rapide, qu'un spécialiste, 
importuné par une demande inattendue a écrit à l’improviste, au 
sujet de langues mortes enfouies dans un lointain passé. 
. Et les textes irlandais, et la brillante littérature galloise du 
Moyen-Age, que M. Venäryès connaît lui-même si bien ? Le cycle 
arthur.en méritait au moins une mention. Et le breton, pour pau- 
vre qu'il Soit en textes anciens n’a--il vraiment depuis le XVI: siè- 
cle que des ouvrages d'édification religieuse ? Pourquoi ne pas 
dire, ce qui ne serait que justice, que les Celtes ont donné à l’Eu- 
rope occidentale ses textes littéraires les plus anciens, une littéra- 
ture épique où le Moyen-Age roman et germanique est venu puiser 
à pleines mains, et entre autres, avec le Serchus Mor et les Cy- 
freithau H\ywel Dda, les deux premiers recueils! de droit écrits 
dans une langue autre que le latin ? Mais surtout, hérésie démen- 
tie par les faits les plus concrets qui soient, pourquoi traiter les 
langues celtiques comme des langues mortes ? Elles sont le moyen 
d'expression quotidien de plus de 4.000.000 de personnes et nous 
prendrons la liberté de dire que les chiffres de celtophones cités par 
«Les langues du Monde» sont manifestement faibles. Si le nombre 
des monolingues a tendance à diminuer sensiblement, n’importe quel 
observateur objectif saura se rendre compte que celui des bilingues 


se maintient à peu près, à la faveur de l’enseignement d’état en Ir- 


lande et en Galles, ou aux initiatives du groupe des Instituteurs 
bretons d’Ar Falz, ou grâce aussi à l'accroissement constant de 
la population en Bretagne. Quant au manx, il est encore parlé 
par quelques personnes et le cas du cornique est spécial, Cette lan- 
gue est morte à la fin du XVIITI- siècle, et si M. Vendryés a eu 
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jadis raison dans un entrefilet de la Revue Celtique, de contester 
la valeur scientifique de sa résurrection au XX: siècle, il n’empé- 
che que le « revival > cornique existe et intéresse plusieurs milliers 
de personnes. Les langues celtiques sont encore des langues vivan- 
tes, et il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant qu'il ne soit 
mort. En la circonstance nous ne pouvons réprimer en nous un 
léger sentiment d’envie pour les langues mongoles, parlées rar 
3.500.000 personnes, et auxquelles un auteur consciencieux consa- 
cre les pages 369 à 384... ou encore pour les langues caucasiennes 
remarquablement décrites et étudiées par M. G. Dumézil de la page 
229 à la page 254. Nous pensons aussi au tibétain parlé par 
5.000.000 de personnes environ qui est décrit de la page 535 à la 
page 549. Or nous lisions récemment quelque part que le seul jour- 
nal imprimé en tibétain avait un tirage de 500 exemplaires... Les 
langues celtiques n’en sont pas encore là !.… Signalons en passant 
une légère erreur au sujet du breton : breiz est le nom du pays 
et non celui de la langue qui est brezoneg (Tréguier, Léon, Cor- 
nouaille), brehoweg (vannetais) ou brezhoneg, selon le dialecte ou 
l'orthographe. 

Les références bibliographiques, de leur côté, nous ont valu quel. 
ques surprises. La première a été de ne pas voir figurer, dans la 
liste des revues, la Zeitschrift für Celtische ‚Philologie fondée vers 
1897, non plus que la Revue Celtique et les Etudes Celtiques où 
depuis près d’un demi siècle M. Vendryés a mis dans d’innombra- 
bles articles et chroniques le meilleur de lui-même, ce qui n’est 
pas peu dire. Ensuite la bibliographie ne mentionne ni Stekes ni 
Holder. Chacun est libre d’en penser ce qu'il voudra : l’Urkeltis. 
ch2r Sprachschatz de Stokes, aussi bien que les trois volumes de 
VAltkeltischer Sprachschatz de Holder sont sans nul doute à manier 
avec précaution, avec discernement, et il ne convient pas de les met- 
tre entre les mains malhabiles d’un novice, mais quel linguiste sé- 
rieux négligera d’avoir ces livres rarissimes dans sa bibliothèque s’il 
en a les moyens ? Le travail énorme d'Alfred Holder, honnête et 
aussi complet que les connaissances d’il y a quarante ans le per- 
mettaient, est encore très utile et vaut mieux que l’oubli. Enfin, 
et là nous ne comprenons plus du tout, M. Vendryés omet la thèse 
récente du chanoine Falc’hun et cite un livre auquel nous n’au- 
rions pas pensé : La langue bretonne de Marcel Guyesse (Quimper 
1936). Cet ouvrage partial et médiocre ne donne du breton qu’un 
aperçu extrêmement incomplet et superficiel. : 

Le même reproche que ci-dessus est également valable ‘pour le 
germanique (pp. 56-64) et le slave (pp. 65-69). Nous ne nous éten- 
drens pas longuement, mais il ne nous semble pas que le lecteur sera 
bien fixé sur les caractères communs et particuliers de ces grou- 
pes. Pourquoi s’obstine-t-on actuellement à toujours nommer com- 
me des langues distinctes l’une de l’autre le hollandais et le fla- 
mand ? (p. 60). La vérité linguistique se rit des entités politiques 


ou administratives, et, au fur et à mesure que l’on remonte vers le 


nord, les incidences dialectales vous font insensiblement passer du 
flamand au hollandais. Il y a moins de différence entre le fla- 
mand parlé à Anvers et le hollandais parlé à Breda qu'entre, ‚le 
westvlaams parlé à Ostende et le dialecte flamand du Limbourg, 
aux confins des frontières linguistiques .wallonnes et allemandes. 
Flamand et hollandais ne sont, en fait, au XX° siècle, que.les deux 
grandes différenciations dialectales d’une seule et même langue, Je 
néerlandais, ou « beschaafd nederlandg » enseigné sous la même 
forme en Belgique et aux Pays-Bas. Quant à l’afrikaans, c’est aus- 


si du néerlandais mais avec une prononciation légèrement dif- 
férente et une orthographe un peu plus simple. 


Enfin, le slave oriental, c’est-à-dire avant tout le russe, expé- 
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die en 2 page bien qu’il soit « dote d’une riche et tmportante litté- 


rature» et parlé par « plus de 100.000.000 d'individus >» (il faut — 


doubler ce chiffre), restera un épouvantail linguistique pour le lec- 
teur et une langue inconnue en France, Personne ne se doutera 
que, une fois la fragile barriére des caractéres cyrilliques franchie, 
on se trouve en présence d’une magnifique langue indo-europeenne, 
à-allure synthétique, avec un système complet de déclinaisons mas- 
culines, féminines et neutres à six cas. On ne saura rien non plus 
de l'originalité du verbe russe, pauvre en temps et en modes, et 
qui supplée à cette pauvreté par le jeu subtil de l’ımperfectif (ac- 
tion qui dure dans le passé, le présent et l'avenir, sans achéve- 
ment de l’action) et du perfectif (modalités différentes de l'action 
précise, marquée par un commencement et une fin). Nous ne 
nous attendions certes pas à un exposé complet embrassant tour à 
tour la phonétique, la morphologie et la syntaxe, mais le nom de 
M. Vendryés au bas d’un article revétait pour nous jusqu’à pré- 
sent une tout autre signification. 
d J. LE GALLO 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (D) 
(suite) 


DévOS, (suite du n° 27, p. 32) : Deio-taros très probablement «taureau di- 
vin», nom de rois galates du 1 siècle avant J.-C, attesté par les auteurs 
anciens (cf, principalement le, Pro Deiotaro de Cicéron, de nombreux passa- 
ges du Bellum Civile de César, et Strabon), anthroponyme attesté par de 
nombreuses monnaies, 


DEXIVOS, * DEXAVOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « droit » (contraire de « gauche ») 
et par cons, « méridional » (orientation celt,) : vx ir. dess, m, ir tes, ir, mod. 
deass, vx gall dehou, m, gall., gal], mod, daheu, dehau, decheu, Corn. dy- 
ghow, dyow, m. br, dehou, dechou, bret. dehou (Trég. deho, vann, deheu), 
théonyme gaul, Dexsiua (dea), Pt être nom de femme irl, Dechtire, gen, 
Dechtere = * Dextaria, Cf. sskr, dakshina, gr. dexios, lat, dexter, ombr, der- 
va (pour = desva), osq. destr,-st « dextra est», got. taishva; v.h.a, zéso gén. 
zöswes; m,h.r, zöswe ; vx sl, desinu; lit, deszine ; av. dasina ; d'une rac, ind.- 
eur, = deks-, = deksino « droit », y 


* Di- préfixe indiquant séparation ou privation : v. ir, ir., di-, vx gall, gall. 
vx corn,, corn,, vx br., m, br., br. di-. Cf. lat. dé: «de haut en bas, én sens 
inverse» ombr, da-, osq dat-, 


* DIAKVS, -VS, -V, adj, (11-11-12) «paresseux» : vx gall, vx br. diaue, gall, diog. 
th." br. dise, dieue (Catholicon), br, diek. De di- privatif et d'une rac. app. à 
lat, acer « fougueux », ocior « plus rapide», gr. ökus, ssk, acu. 


* DIES, -ES, m, (3 bis) « jour» : vx im, ir. die, dia; vx gall, did, (trenni 
« postridie » m. gall, et gall. mod, dydd, (pl. dyddiau), vx corn. det, acd 
deth (pl, dezyow), m bret, dem (pl, dezyou), br. mod, deiz (pl, diziou en Léon) 
(de est forme dial.). Cf. lat, dies, gr. Zeus, sskr dyauh; arm, tiw et le nom 
du « Dieu-Père» dans diverses langues; Cf. DéVOS, J 


* DiLAKA, -ES, f, (2) «vache laitière» : m, ir, delech, Dérivé du suivt. 


* DiLON, -I, n. (6) « mamelon » : v. ir, del. Voir rac, sous DINEMI, et cf. 


aussi gr. thele, vha tila; lett. dels « fils ». 
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* DINEMI v. «je tette» : ir, dinim, corn. dena, br. denafi,. Ric. DHé très 
répandue : sskr. dhénu «vache qui allaite » : ; gr. thélé « mame!lon », thélus 
«femel'e|»; lat. félare «sucer», fémina « femme » (etym. participe moyen, 

donc «nourrice»), filius, filia «fils, fille», (Litalo-caltique a perdu le nom ' 
indo-europeen du fils et de la fille); got. daddjan «allaiter »; vx norr. 

dilkr, vx h, all. tila «sein», 


* DIREIA, -ES, f. (3) «amende» : v, ir, dire; gall. dirwy, 


DIS, DITOS,.m. (15) « mort, destruction » : vx ir. dith, Cf, Dis Pater, latinisé 
pour Dis Atir, dieu de la mort et ancêtre des Gaulois d’après César (VI, 18, 
1) Peut être à rappr, du lat, létum «mort, trépas », conservé à titre d’ar- 
chaïsme poétique, 


* DIVEDON, I, n. (6) «fin» : m, ir, dead, diad, gall. diwedd, corn. deweth, 
br. diwezh. De; di- et d’un mot qu’on retrouve prob. ds gall, gwedd « joug », 
ir. fedan «attelage», sskr vivadhà «joug», got. ga-widan « lier », Ce sens 
exact serait donc «dénouement »). ¥ 


DIVERTOMU, mot marquant la fin de 1: seconde semaine de chaque; mois 
dans le calendrier de Coligny. Sens peu clair, pt-étre a a du. lat. 
vertere et de Virl. do-fort, (Weisgerber), 


* DLIGEMI v. «je dois», vx ir, dligim, ir. dlighim; gall dyled, corn. 
dylly «devoir »; br, dle(out) «devoir». Cf, suivant, 


* DLIGES, -ETOS, m. (15) « mérite, devoir, dette» : v. ir, dliged, ir. et ne 
dligheadh, gall, dyled, br, dle(ad). Cf. got. dulgas, v, s!, dlugu «dette », (ei 
prunt. au germ.), pt être aussi lat. in-dulg-ere, mais le rapp, est peu sûr. 
D'une rac..= DHLEGH- marquant le droit ou l’obligation (sens non inclus 
dans lat. indulgere, «le verba s'emploie plutôt d’un supérieur vis- à-vis d’un 
inférieur » selon Ernout et Meillet). 


* DOLA, -AS, f. (1) « vallon herbeux, prairie» : ec. dail., gall, corn. dal. Cf, 
Pe breton Dol ? | 


* DOMOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « apprivoisé» : vx gall. dom-etie, ar-domaul 
«docile» gall. et corn. dôf, m, br. doff, br, mod. dotiv, Cf,.lat. demare «domp- 
ter» germ,.* tamaz « apprivoisé », vx norr. tamr, angl. sax. tam, tom, angl. 
tame, mha zam, all, mod, zahm. en 


DONNOS, -A, ON, adj. (5-1-6) «brun» : v. ir, m. ir. et ec, donn; a 
dhoan; gall. dwn, Cf. la nom du taureau Donn dans « Tain bo Cuailnge », 
rapp. du gaulois Donnotaruus, (Cesar 7,65). Très nombreux anthropon. gaul : 
Donnus (nom d’un roi des Alpes Cotiennes, Ovid, ex Ponto, 4; :7,.29), Mati- 
donnus, Senodonnus, Donnadu, Donnaucus ; topon. Donobrium et Donobrum 
® (= * Donno-briva). Cf, ags dunn « sombre ». : > 


DORA, “AS, f, (1) «porte», gaul. doros « osteo» (gl, d’Endlicher), “gall,” Vx 
br... Mm. DE, et. br. mod, dor (v, ir., m, im, ir. mod. et éc, dorus - (pl. dorais, 
dat, doirsib), manx dorrys, gall, dor, drws, (pl. drysau) ; vx corn; darat, Corn. 
darrasi; vx br. der, drus, se rattachent à une racine *dvoras); top. gaul. 
Ysarnodorum «ferrei ostii» (vit. Sanct, Eug. Zwicker, Fontes relig, Celt. 
243, 8), si toutefois il ne faut .pas lire ‘Ysarnodurum et considérer la, trad. 
comme erronée, Mot. ind. eur. = dhwora) très répandu : sskr dar ; 1 gr. 
thura; lat, foris; vx norrois dys; got. daur (pl. daurons) ; vx sax. tor; ang]. 
‘sax, duri; angl, door; néerl, deur; vha turi et tor; ab, tor et tür; vx slay. 


dvoru ; iit. durys ; arm. durn. FEN bee ih th iy ye 


* DRAGINA, -AS, f, (1) «épine» : v. ir. daaigen, ir, draighean ; éc. droi- — 


gheann ; manx, drine, ga!l., m. br. et br, draen (pl. drain, drein), corn. drén, 
Toponyme br. : Ros-trenen. Cf. gr, trakhus «rude», lit. drignes « ronce », 
lett, drigenes « jusquiame », 


"DRABVKA, -ES, f. (2) : ga'l. drewg «pavot blanc»; m. br. dreaueq br. 
ay «ivraie »; bas-lat. drauoca id. d'où fr. dial. droue. Le sens prim. est 
5 doute « plante énivrante ou somnifère », 


* DRENGIMI v. « je monte, je grimpe» : v. ir. dringim; gal!. dringo. Cf. vx 
norr. drangr «rocher isolé escarpé », 


* DRESSIS, -OS, f, (9): «ronce»; v. ir. driss, ir,, éc. dris; v. gall. drisi, m. gall: 
gall. drysi; m. corn, dreis, corn. drys; v br. drissi, m. br. im-dresen, br. 
drsz(enn). Cf. (?) all, Trespe «ivraie», si d'un thème comm, * dinps-. 


* DREXMON, -I, n. (6) « poignée» : v, ir. dremm, ir. et éc. drqam; corn. 
dram; br. dramm «gerbe». Cf. gr. dragma « poignée ». 


* DRIXMA, -AS, f, (1) « visage» : gall, et v. br. drem, br. dremm, (anthr. 
v. br. Dremrudd « visage rouge»), Cf. gr. dergmos «regard», dergma « as- 
pect»; rac. DRK, voir DERKOS. 


DRV- : particule intensive; ex. : druid = * dri-vid (Cf. ci-dessous DRVIS) gaul. 
Dru-talos, galate Dru-nemeton (Strabon XII, 5, 1). 


DRVKOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « mauvais, méchant » : ir, et écos. droch- 
menx drogh, gall. drwg, corn. drog, m, br. drouc, br, mod. drouk (droug 
comme nom). Anthr. gaul, Druca, Cf. sskr. drûh «être malfaisant », vx-norr. 
irzga «troubler », vx sax, tregan «être mal», 


DRVIS, -IDOS, m. (15 bis) « druide » : v. ir, drui (gen, druad, pl. druid), m. 
ir. dräi, ir. mod, draoi (pour le gen, druadh); gall. dryw (nom actuel du 
roitelet) pour drwy et drui-, De dru- partic, intens, + la rac. WEID « savoir » 
qui correspond au lat, video étymologiquement verbe indiquant la vision «en 
tant qu'elle sert à la connaissance», (Cf. aussi pruss, druwis « croyance »} 
Le gall. derwydd a une autre origine : v. gall, et br, dorguid (dor = do + ro), 
darguid (dar = do + are), dor- ou dar- étant partic, intens, et -guid = 
WEID, glosé éjptionioas », La voyelle e de derwydd est due à l'influence 
de derw «chéne», Le bret, drouiz est création du XIX siéc!e, l’ıngl. sax 
dry «magus» est un emprunt à l'irl. Attesté par les auteurs anciens. 


DRUNGOS, -I, (5) «troupe», mot gaul, passé en bas-'at, drungus (Végèce 
III, 16 et 19) et gr. dronggos; v, ir., m. ir,, ir. mod, drong «troupe», (pi. 
n, druing), vx br, drogn, drog, gl, cetus, Selon Weisgerber empr, au germ, ; 
got. ‚driugan «faire Ja guerre » : cf, vx norr. drungi «pesanteur », throng 
«foule, multitude», vx angl. thrang, Rappr. peu sûr. 


* DRVSLOS, -I, m, (5) « morceau, chiffon» : gall, dryll; fr. dril Le br. 
drailh, comme le montre; Ia phonét., est um empr, au fr. dial, de te: et 
le br. truilh, «lambeau» est ‘un empr. antérieur au v, fr. *druille, dérivé 
d'un verbe * druiller, du vha durchilon « mettre en lambeau », 


éc. druth « meretrix » : v, gall, drut, gall. drud «carus»; v. fr druge; 1. 
d'oc drut, Anthr, gaul. Drutos, Druta, Trutikmos; inscr. ogam, Drutiqulos : 


a 


DRVTOS, -A, -ON, adj, (5-1-6) « hardi, brave, généreux » : V,, ‘Wa m. de. ven 


v. gall, Drut-gwas = * Druto-vassos, gall, Drutwas, Cf, v. norr, ‚trade ; bos 


Sax, tril; vha trüt; all, mod. traut. 


On the name of the 


Genius Cucullatus 
by 
Joshua WHATMOUGH 


Harvard University 


Everyone who has ever lifted the hood and cape of the 
genius Cucullatus as portrayed in many of his images (see, 
e.g. A.B. Cook Zeus 2, 1089-90, 3, 1182-83) knows what thereis 
under there, viz. a «uerpa», to use another Keltic word in 
the interests of decency. The scholiast to Juvenal 8 144 
and other authorities (see Dialects of Ancient Gaui, 178) tell 
us that cucullus «hood» is Gaulish. But in general the me- 
derns are silent about its etymology. 


I shall seek to show that it is a reduplicated word, and 
that -cullus stands for * cut-lo- with I(l) from -tl-asin Irish 
(but not in Welsh). Note first, then, eucutium (Dial. of. Ane. 
Gaul. ib.) which means both «head-dress» and «praeputium»- 
It is evident that we have an opposition -cutium and -putium 
(cf. salaputium). The word praepatium is of late (Imperial) 
date, but salaputium is known to Catullus, and may well be 
of Keltic origin. 


But -putium passed into popular usage and underlies Ita- 
lian putto, French putain, Latin ccgnates are dutis, and 


. both words have ku- or *k4y-(not qu), and cunnus, if not 


côleus, possibly even Sabine sporion (cf. Irish cuarän «shoe» 


for the -r- element), the root being Ind. Eur. (s)geu- (Walde- 


Pokorny 2, 549). In all likelihood the divine name Cicollus is 
related with ci- instead of eu- reduplicate, and again -ll-from 
-tl-, cf. Irish cul, Welsh cil. It is not inconceivable that Coc- 
cus (first in the SalicLaw), Fr. coq, is acurtailed form of cu- 
cullatus with affeetive germination of all (coceus for * Culcu-Ss). 


All this turnson theassumption of p—qand b—g in gau- 
lish. I have noted the following from my book, The Dialects 


Br 


# 


Sn D. 


bal dr ve 
A 
ef Ancient Gaul (DAG) : Votecuet/ (Lugdunensis) like the © 
Ogam bilingual Voteporigis : Votecorigas ; Sepp/, Sep/ (coins — 
Lugd.) Sequani, Saqanoli, Si(n)quatis; Cospellus : Cosconius ; 
Epona : equos,; panna : canna; Obilonna : Ogilolus; Libui-. 
Libica : Ligues; Sebusiani : Segusiani ; Bormo -uo) : Germo ; 
Bormeriacum : Germerius; Bermani : Germani; burdus 
gurdus : gemnades : Irish ben, -bena in Gaulish com- 
pounds; galit : ualessit( u is a writing of v, older b); gale- 
ta : (?) bolletaria ; Pennelocus : Con-cennus; lucius : lupus ; 
. rucca : rufius (Germanic, with f from p)- 


The curious feature of the distribution of these variants 
is that they do not accord with our usual notions of dialect. 
Instead of giving a definite isogloss the forms are peppered 
all over Gaul. Either, therefore, the q-forms were introduced 
sporadically through incidental (Druidical ?) contact with 
Goidelic ; or else -p- in a Latin or Italic borrowed word was 
treated as ku- (-cu-), exactly as in the oldest borrowings 
into Irish. But -ll- form -tl- strengthens the former hypothe- 
sis. In either event «a most telling shibboleth would seem 
_to have lost its usefulness» (Prolegomena. p. 16 in Harvard 
Studies in Classical Philology, 55, 1944). 


Harvard 1953 
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LA NUMISMATIQUE CELTIQUE 
DE LA GAULE © 


par 
J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


A la pauvreté des documents celtiques originaux susceptibies 
de nous faire connaitre immédiatement la Gaule indépendante s’Op- 
pose une véritable opulence dans un domaine restreint, mais non 
des moindres, celui des monnaies. Le catalogue du numéraire con- 
servé au Cabinet de France représente plusieurs milliers de types 
différents, et chaque collection privée, toute trouvaille nouvelle en 
contiennent ordinairement d’inedits. L’historien demanderait vo- 
lontiers au spécialiste une contribution à la mesure des promesses 
d’un matériel aussi abondant. Dans l’état actuel des choses, ne 
nous le dissimulons pas, le numismate n’est guère capable de sa 
tisfaire à cette espérance; sa science, malgré une bibliographie fort 
riche, demeure un guide imparfait, décevant, dangereux même. 


Les problèmes fondamentaux de la numismatique de la Gaule 
correspondent aux préoccupations habituelles de l’archéologue de- 
vant ses monuments : localisation dans le temps et dans l’espace, 
datation et attribution des monnaies. 


Comme chacun sait, les premières espèces frappées en Gaule 
furent sans doute les imitations du statère d’or de Philippe Ii de 
Macédoine, imitations serviles pour la matière et la forme au 
point qu’elles ont parfois passé pour des pièces grecques authen- 
tiques. L'époque de ces émissions initiales a fait l’objet de bien 
des controverses, chaque théorie s’appuyant sur la vraisemblance 
de la voie d'introduction supposée aux statères macédoniens. La 
vérité doit être probablement recherchée dans une synthèse rai- 
sonnée des possibilités présentées par les diverses voies, la pr-n- 
cipale et la plus directe paraissant bien être celle du commerce 
par Marseille. En tout cas, dès son principe, la chronologie des 
émissions d'or, les seules espèces des premiers temps, est indécise 
à un bon siècle près. aac 


(1) La premiére partie de cet article constitue le résumé d’une 
conférence faite à la Faculté des Lettres de Rennes, lé 5 mai 1952, 
à l'invitation de M. le Professeur P. Merlat, sous le titre en Dif- 


£ 


ficultés et perspectives de la numismatique celtique. ‘+ 2 


ur: 
en 


Un jour, peut-être est-ce vers 150, à l'époque de Luern et de 
ce qu'on a appelé l’empire arverne, l'originalité se degage et l'on 
frappe des pièces d’or, dont le titre et le poids sont en faible re- 
cul, mais dont l’art, proprement celtique, est une splendeur. L’évo- 
lution du numéraire est dès lors en progrès continu vers l'indé- 
pendance artistique, jusqu'au retour vers une autre imitation, 
celle du denier romain, qui marque la décadence du monnayage 
de la Gaule. 


Les chapitres du Traité des monnaies gauloises consacrés aux 
prototypes grecs et romains des monnaies celtiques (2) montrent 
clairement à quelles sources ont puisé les graveurs et, lcrsque les 
modèles sont datables, à partir de quelle époque l'emprunt put avoir 
lieu. Cependant, la chronologie demeure vague, surtout lorsqu'elle 
concerne les nombreuses espèces anépigraphes. 


Dans la majorité des cas, la localisation n'est guère plus assu- 
rée. Les ouvrages habituels de référence, le Catalogue des monnaies 
gauloises et l’Atlas de La Tour (3) paraissent cependant nous ren- 
seigner d’une manière surabondamment exhaustive sur les émis- 
sions attribuées à presque toutes les cités connues et à quelques au- 
tres. Le classement du médaillier de la Bibliothèque nationale con- 
tinue, depuis 1889, de respecter sans retouche ce qui constituait 
alors une facilité sans égale, puisque tous les problèmes semblaient 
résolus. C'était trop beau. Tous les travaux de détail accomplis, 
depuis plus de soixante ans sont assis sur les données souvent té- 
méraires de ces autorités, devenues très fortes par l'usage. Il en 
est résulté une assurance à laquelle ne manque, en bien des cas, 
que sa légitimité. 


L'un des grands et essentiels mérites du Traité des monnaies 
gauloises a été de fixer en 1905, les limites de la méthode tradi- 
tionnelle, Faisant résolument table rase du fatras des propositions 
aventureuses et des pyramides de conjectures qu'on avait cons- 
truites sur elles, M. Adrien Blanchet avait le courage de réduire cet- 
te méthode à ses moyens, en exposant le solde d’une grande fail- 
lite, Citons quelques-uns de ses jugements : « (étude entreprise) 
rarement avec une méthode scientifique... multiplicité des pu- 
blications, incohérence des théories, dispersion des matériaux ». 
« Notre étude démontre clairement qu'il est impossible de classer 
sûrement, par peuples, les variétés de monnaies que nous connais- 
sons». Et M. Blanchet ajoute, à l'adresse des chercheurs, cet 
avertissement et ce programme : « On ne saurait encore entre- 


2) A. BLANCHET : Traité des monnaiss gauloises, Paris, 1905, 
p. „225. 


(3) Ernest MURET et M. A. CHABOUILLET : Catalogue des 
monnaies gauloises de la Bibliothèque nationale, Paris,1889. Henri 
de LA TOUR : Atlas des monnaies gauloises, Paris 1892. a) 


prendre le classement méthodique, qui ne pourra se faire que len- 
tement > (4). Quelles étaient donc les voies principales d’une mé- 
thode aussi décevante ? 


LES VOIES DE LA METHODE TRADITIONNELLE 
1. L’épigraphie. 


Les amateurs du XVIIT siècle avaient renoncé à faire entrer dans 
leur cabinet les médailles des «rois gaulois», qui ne peuvent, di- 
sait l’un d’eux, « instruire sur l’histoire». Les pionniers, du sie- 
cle suivant, s’attachérent, comme il était logique, aux monnaies 
dont la cité émettrice paraissait pouvoir se déduire des inscrip- 
tions. Effectivement, l’épigraphie monétaire est déterminante pour 
certaines légendes géographiques, pour plusieurs ethniques cu 
pour des noms d'homme comme VERCINGETORIXS et REX 
ADIETVANVS SOTIOTA. 


Certains savants prétendirent, au milieu du siècle dernier, s’en 
tenir à cette seule voie. Ainsi Ad. Duchalais considérait les mon- 
naies dépourvues de légende comme impropres à tout classement 

.(5). La tentation d'en expliquer le plus grand nombre possible 
conduisit à solliciter le texte des inscriptions en faveur des chefs 
nommés par Cesar dans les Commentaires, à moins que l’en y 
crût voir des noms de ville. M. Blanchet a réduit, avec objectivité, 
les listes établies ; il a même signalé un exemple de lecture d’une 


légende purement imaginaire (6). 


La voie epigraphique est donc sûre dans certains cas, mal- 
heureusement trop peu nombreux, au prix d’une saine critique, 
mais il était chimérique de se baser sur elle seule pour classer sys- 
tématiquement le monnayage des Gaules. 


2. La géographie 


« Nul doute que ceux-là même», souhaitait un contemporain, 
«quin’attachent del’inter&t aux monuments numismatiques, qu’au- 
tant qu'ils sont épigraphiques, ne comprennent, un jour, que les 
médailles muettes, résultat d’une civilisation plus voisine du ber- 

_ ceau.…., doivent nécessairement fournir des indications précieuses à 


» 


(4) BLANCHET : op, cit., p: I, 224 et 20. 


(5) Adolphe DUCHALAIS : Description des médailles gaul. de 
la Bibl. nat., Paris, 1846. 


_ oe 


(6) BLANCHET : op. cit., p. 359, à propos du statére BN 7845 
sur quoi l’on a lu VENEXTOS, alors que le type est muet: 


= 


— DD. FT GORE 
RE: 
l'historien et au géographe » (7). Quelques années avant cette re 
marque, Edouard Lambert avait publié un ouvrage de grand inté- 
rêt. Rompant avec les dogmes ou les habitudes en vigueur, cet éru 
dit de province préconisait l’opportunité d'observations géographi- 
ques. «Si, dès le principe, écrivait-il, on avait appliqué ses soins 
à constater les découvertes de monnaies gauloises qui ont eu lieu 
dans chaque contrée de la France, nul doute que l'on ne fût par- 
venu à déterminer d’une manière à peu près positive, par les 
gisements habituels de certaines espèces, les monnaies particuliè- 
res au pays. Ce moyen si simple, qui devait conduire à des ré- 
sultats utiles, n'avait point été tenté, et l'on se voyait forcé de 
renoncer à toute explication raisonnable de ces pièces muettes... > 
(8). 


Le mérite de Lambert était d'ajouter au moyen purement lit- 
téraire, défendu par Duchalais, l'une des ressources externes dont 
allait bientôt se nourrir l'archéologie. Dans son application, cepen- 
dant, la voie de la géographie monétaire a donné lieu à bien des 
mécomptes, provenant en partie d'erreurs, en partie d’abus. Les 
causes d'erreur résultent de la mobilité inhérente à tout numé- 
raire, et du fait que le type est un thème artistique dont peuvent 
avoir fait usage des peuples voisins ou confédérés. Le principal 
abus naissait de la hâte avec laquelle cn se mit à attribuer toute 
monnaie aux anciens habitants présumés du territoire sur lequel 
venait d’avoir lieu une découverte. 


3. Le type 


La voie de la géographie supposait l'identification des types. 
Effectivement l'école de Lambert s'était appliquée à rechercher 
des critères d'attribution dans certaines représentations typiques, 
pouvant apparaître comme propres au peuple émetteur, à la ma- 
nière d’un blason. On pensa reconnaître bientôt la province d’ori- 
gine par les figures accessoires. Par exemple, le pégase androcé- 
phale foulant un génie ailé aurait été le symbole des gens du 
Maine et la main dressée sous le cheval celui des gens du Poitou 
à l’époque gauloise, 


Cette voie présentait assurément un intérêt théorique considé- 
rable. Elle conduisit souvent à la confusion, parce que le type, 
considéré en son ensemble, n'était pas nécessairement spécifique 
d'une cite, Et puis, par suite d'une disposition prélogique des es- 
prits, on était alors communément plus préoccupé de plaider en 
faveur de vues préconçues ou de simples convenances, ou même 


(7) Eugène HUCHER, dans Revue moitie 1852, p. 166. 


(8) Edouard LAMBERT : Essai sur la numismatique gauloise m 
nord-ouest de la France, I, Paris-Bayeux, 1844, p. 1-2. 


ere 


de refuser tout progrès qui aurait contredit les positions prises 
par des spécialistes, attachés aux traditions, que de rechercher au 
fond de son puits, par cette petite patience quotidienne et pro- 
longée qui fait merveille, la réalité objective. Génératrice de pra- 
tiques douteuses, la subjectivité de certains auteurs, mus par un 
sentiment désordonné du nationalisme régional, aboutit à des 
classements fantaisistes. Hucher, dont les intentions étaient ‘si 
droites en ses débuts, se mit à favoriser les anciens de son pays, 
les Awerci Cenomani, et leur fit attribuer par le Cabinet de Fran- 
ce, pillées jusqu’à cent lieues du Mans, les plus belles monnaies en 
or; qui lui parurent propres à édifier leur gloire posthume, Ainsi 
le médaillier des Aulerques au Cabinet de France est devenu le 
cimetière monétaire où git probablement le numéraire des Vénètes 
et d’autres peuples armoricains, 

L'interprétation du type à la lumière du vocabulaire des idio- 
mes néo-celtiques, judicieusement contrôlée par le «contexte nu- 
mismatique, peut denner lieu, en certains cas, à des conjectures heu- 
reuses. Malheureusement, diverses attributions sont véritablement 
basées sur des jeux de mots. Ainsi en est-il pour le type au pré- 
tendu bâton d’aune, donné aux Arvernes, bien qu'il n’ait jamais 
été découvert sur leur territoire (9). ae 


Pendant près de so:xante-dix ans, on construisit sur les repré- 
sentations typiques un certain nombre de théories de moins en 
moins en contact avec la réalité contrôlable. Vers la fin du XIX: 
siècle, une école aux disciples très actifs s’efforca de faire cor- 
respondre les types monétaires aux divinités des Celtes, quand elle 
n'y vit pas des images astronomiques ou le message éternel de la «lan- 
gue sacrée» .Emile Soldi nous paraît, last but not last , avoir été l’un 
de ses derniers hérauts. Il n’est pas inutile d’en illustrer les con. 


x 


clusions par un exemple emprunté à cet auteur. 


Terminant, en 1888, la préface du Catalogue des monnaies 
gauloises, Anatole Chabouillet avait écrit : «Quant aux types et 
aux symboles qui figurent sur les monnaies gauloises, ce sont, aus- 
si bien que les légendes, de précieux éléments pour l’archéologie. 
Les monnaies gauloises trouveront-elles leur Champcllion et leur 
Burnouf....?» Dès 1897, Emile Soldi répondait à cette question 
en termes modestes, mais décidés : «Nous ne prétendons pas au 
génie de Champollion et de Burnouf, mais nous pensons... expli- 
quer non seulement les signes si bizarres des monnaies gauloises, 
mais aussi ceux qui ont créé les écritures et le symbolisme de 
tous les pays» (10). Soldi voyait ceci dans le symbole du revers 


(9) Cf. BLANCHET, op, eit., p. 213, fig. 55 ; Jeux de mots et 
onomatopées Sur des mon. gaul. dans Etudes celtiques; 1949, +p. 
82-86. ee 


(10) Emile SOLDI : La langue säcrée, I, Paris, 1897; p. 80. + 
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de la pièce B.N. 6522 : « (Cette monnaie réunit) en une seule fi- 
gure, sous le cheval solaire, les cornes, énergies conductrices lan- 
cant le germe ; celui-ci continue sa route, accompagné du signe 
d'amitié, enfin il entre dans le kert où s’accomplit la fécondation 
définitive» (11). Voilà comment il finit par ne rien demeurer d’u- 
ne longue suite de travaux, qui occupèrent nos devanciers pen- 
dant deux générations, et pourquoi la seule pensée de rechercher 
aujourd’hui la moindre signification aux types monétaires gaulois 
effarouche certains esprits comme une entreprise sans espoir. 


4. Les données chronologiques. 


Les inductions chronologiques susceptibles de servir au classe- 
ment s’alimentent à des sources diverses. L’épigraph‘e peut offrir 
une date presque précise, chaque fois en particulier qu’une légen- 
de concerne authentiquement l’un des chefs cités par César. Les 
lieux de trouvaille autorisent aussi, dans quelques cas, de voir la 
cennexien très probable des dépôts avec les événements de la guer- 
re des Gaules. Voilà bien de ces points de repère comparés par Hu- 
cher à des phares dans la nuit (12). La recherche des monnaies ro- 
maines intruses conduit à des conclusions concernant la date de 
l’enfouissement d’un trésor et, dans une certaine mesure, l'époque 
de circulation du numéraire gaulois. Tous ces cas heureux sont 
particuliers. On ne peut dégager de leur petit nombre la loi géné- 
rale d’un classement chronologique. Quant au style, les raisons 
qu'on en tire « étant souvent specieuses en numismatique celtique » 
(13), il serait imprudent de trop compter sur ses données. 


| 
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| 
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Pour la localisation relative dans le temps, le numismate dis- 
pose de trois critères, à savoir la nature du métal des flans, le 
titre de fin et le poids. C'est à Lemiére que revient d’avoir for- 
mulé la règle de l'altération continue des espèces gauloises et le 
principe chronologique qui en découle (14). Ce principe implique | 
une chronologie relative au sein d’un monnayage, un ordre de 
Succession probable des espèces. On peut même en utiliser les in- 
dications plus généralement et refuser aux monnaies de bon or, 
par exemple, d’appartenir aux derniers temps de l'indépendance, 
aux monnaies de billon d'avoir été frappées au milieu du Il: siècle 
avant notre ère. Il convient cependant de manier ce principe de . 
classement avec prudence, à la lumière de beaucoup d’informa- . 


(11) SOLDI : op. cit., p. 503-504, fig. 294. 


(12) dans RN, 1848, p. 341. 


(13) A. BLANCHET : Manuel de numismatid frangaise, I 
Paris, 1912, p. 32. = ‘ 


: 
(14) P.L. LEMIERE : Essai sur les mon. gaul. de la Bret.-Ar- 
moricaine, dans Bull. arch. de l’ Ass. bret., III, 1852 ; RM 231. 


tion. Si sûr qu'il paraisse, ce moyen n’est pas d’une application 
mathématique. Quant à la chronologie absolue, les perspectives, on 
le sait, sont encore bien obscures. On ne peut dire avec certitude 
de quel siècle datent les premières imitations du statère d'or de 
Philippe II de Macédoine, de quel siècle enfin les ultimes émis- 
sions des monnayeurs gaulois. 


INSUFFISANCE DE LA METHODE TRADITIONNELLE. 


Certains esprits semblent disposés à croire que le Traite des 
monnaies gauloises a tout épuisé des virtualités de notre science, 
qu'il n’y a place désormais pour aucune acquisition nouvelle, C’est 
encourir un magistral démenti de l’auteur lui-même. Au contraire, 
M. Blanchet a très explicitement rencontré les problèmes, il ne 
s’est dissimulé aucune des obscurités à percer et nous a souvent 
suggéré les voies à suivre. Les confusions, les incertitudes, les 
erreurs et les déficits, il les a montrés du doigt, invitant les cher- 
cheurs à les revoir, à les résoudre. « Par des ‘comparaisons nom- 
breuses, a-t-il écrit, et par l'étude minutieuse des trésors monétai- 
res, on peut, on doit entrevoir l’amélioraticn du classement chro- 
nologique... Aussi bien, chaque série de monnaies gauloises devrait 
être étudiée dans une monographie spéciale >» (15). Les limites de 
la méthode traditionnelle et ses difficultés extrêmes ayant été 
affirmées avec autant d'autorité que de netteté, nous pouvons es- 
timer que les progrès sont peu sensibles, depuis 1905, et que l’état 
actuel ressemble à une véritable stagnation. N’est-il pas légitime 
dès lors de parler de l'insuffisance de cette méthode et de nous 
efforcer de remonter aux causes ? 


1. Le principe de la disparité indéfinte des espèces gauloises. 


Au XIX* siècle, les pionniers se sont convaincus de l'extrême 
rareté des pièces antiques, dont on pouvait constater la prove- 
nance d'un même coin. Une telle rencontre paraissait d’un intérêt 
exceptionnel, digne d’être signalée. En 1830, dans son Manuel de 
Numismatique, ? Allemand Michel Hennin exposait longuement cet- 
te tenace conviction. Un autre Allemand, le baron de Donop, ayant eu 
l’occasion d’étudier la très importante et nombreuse trouvaille de 
monnaies armoricaines faite à Jersey (1820), publiait ses consta- 
tations, en 1835. Il écrivait : « aucune des médailles de cette suite 
immense ne paraît avoir passé scus le coin de l’autre». Et voi- 
ci sa conclusion : «cette circonstance, de toute nécessité, doit 


: faire opiner pour une destination hiératique, probablement rituelle- 
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_ calendaire, mesurant le cours du temps» (16). Pour Donop, le 


travail immense de la taille au burin d’un couple de coins par 
pièce frappée correspondait à la finalité de la monnaie gauloise, 


(15) A. BLANCHET : Traité des m. 9., p. 20. 


(16) Baron de DONOP: Les médailiés gallo-gaëliques. Descrip- 
tion de la trouvaille de Vile de Jersey, Hanovre, 1838; p. 1. 
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consistant en l'intention de ceux qui avaient, dans la nuit des — 
temps, décidé ‘cette lente et cyclique production. Cette opinion de 
Mionnet, de Hennin, de Donop devint un dogme. Vers la fin du 
siècle cependant, Imhoof-Blumer consacrait au monnayage de la 
Grande Grèce deux articles, relevant des observations fondées sur 
la recherche systématique et fructueuse du matériel de provenan- 
ce (17). Cette initiative ne paraît pas avoir troublé les spécialistes 
du numéraire gaulois. La conviction de la disparité indéfinie des 
espèces gaulcises, solidement installée depuis les débuts, était 
devenue une de ces traditions incontestées, érigées par 
l'usage immémcrial au rang de vérité fondamentale. En notre 
temps, M. Adrien Blanchet en donnait acte en ces termes : «Pour 
les monnaies gauloises, plus encore que pour les autres monnaies 
antiques, on trouve fort rarement deux pièces identiquement pa- 
reilles » (18). Et Camille Jullian précisa la chose en ces termes : 
« Les variétés, à vrai dire, sont aussi nombreuses que les indivi- 
dus, c’est-à-dire que les pièces mêmes. Il n’y a pas, dans chaque 
groupe, deux ou trois monnaies absolument identiques, sorties du 
même modèle > (19). 


2. La vraisemblance du principe de la disparité indéfinie. 


L’imagination romantique n'explique pas seule cette sorte de 
consentement universel envers ce principe. Il faut y reconnaître 
des causes concrètes, bien réelles dans leur efficacité négative. 
L'art de collectionner a longtemps préexisté à la véritable science 
numismatique. Des habitudes se sont imposées, qui continuent de 
gouverner les conditions actuelles du négoce et de contaminer, sou- 
vent à son insu, le chercheur et le conservateur de musée. Le 
collectionneur est mu par un sentiment complexe, en quoi se 
superposent des tendances et des états passionnels fort divers. 
L'une des constantes est la primauté de l’objet rare, surtout s’il 
est fait de métal précieux. L'intérêt documentaire, le témoignage 
historique en eux-mêmes sont plutôt secondaires à ses yeux, même 
s'ils conditionnent le prix payé. Cette psychologie, peu dirigée par 
le désir de connaître, l’est plutôt par celui de posséder, Elle a 
conduit autrefois les amateurs à réunir des séries de monnaies 
d'or à l'exclusion de celles de bas métaux, dont la matière vile et 
l’art peu réaliste faisaient ajouter ::1 mépris la plus complète in- 
compréhension. On sait le rapport existant entre la teneur en or 
fin et la chronologie, Un statère de bon titre ne saurait être du 
nombre des monnaies récentes. Il représente une circulation déjà 
ancienne, dont les chances de rareté et de dispersion géographique 


(17) IMHOOF-BLUMER : Münzen Akarnanions, dans Numis- 
matische Zeitschrift, I, 1878 ; Zur Münzkunde Grossgriechenlands, 


dans NZ, 1886. 
(18) BLANCHET : op. cit., p. 71. 


+ Camille JULLIAN : ne te de la Gaule, IT, Paris (1920), 
p. | 
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sont les plus grandes. La loi des fréquences joue et les coins 
semblables sont dès lors difficiles à rencontrer. Comme on limi- 
tait pratiquement les collections aux seules monnaies d’or, le prin- 
cipe de la disparité indéfinie des espèces gauloises présentait une 
apparence de vérité, à cause de l’insuffisance de base statistique. 


Quand on eut l’occasion d’étudier.les trouvailles de monnaies de 
billon, on se heurta à d’autres difficultés. Ce numéraire est d’un 
aspect irrégulier. Avec l’avilissement du métal et de l’aloi, les 
types avaient subi une évolution en apparence désordonnée. Frap- 
pés par la dégénérescence de ces imitations par rapport à l’art im- 
pressionniste des modèles méditerranéens, les auteurs les qualifie- 
ront de barbares, de nos jours encore bien souvent. La fabrique 
de ces espèces est ordinairement négligée. La frappe inégale, pro- 
duisant des monnaies d’un relief fort différent, l’inconstance du 
centrage, due en partie aux difformites dans le conteur et l’épais- 
seur du flan coulé, contribuent à donner une impression de chaos 
impénétrable. C’est le mot même de Duchalais et de bien d’autres. 


Enfin, en présence dfun principe admis, l’adhésion de l'esprit 
obnubile souvent la critique. On n’ose pas s’aventurer, quand on 
ne craint pas de déplaire. Cerie; toute initiative heureuse n’est pas 
toujours objectivement accueillie, cependant le souci d’honorer nos 
devanciers et leurs travaux ne doit pas, conseillait Pascal, nous 
faire « un crime de les contredire et un attentat d'y ajouter ». 


3. La fausseté de ce principe. 


C’est une chose évidente aujourd’hui que la fausseté de ce prin- 
cipe. Il nous a été laissé de l’établir en 1948, à l’occasion de la 
publication de la trouvaille de Saint-Jacques-de-la-Lande (20). 
Depuis lors, nous avons pu présenter à la Société française de 
Numismatique des suites nombreuses issues d’un méme coin, dont 
lune dépasse 150 unités. Le médaillier de la Bibliothèque nationale, 
malgré le nombre relativement modeste de l'effectif pour chaque 
monnayage, se prête à de semblables constatations. Il est bien 
étonnant que personne n'ait. jamais signalé, par exemple, que sur 
sept statères attribués, du reste indûment, aux Abrincatui cinq 
sont du même coin de droit et que, dans la série à la légende VER_ 
CINGETORIXS, quatre exemplaires sont d’un même coin de droit 
(21). . (à suivre) 


(20) Revue belge de NETTER, 1948, p. 15- 76: pl. III à V. 


(21) Monnaies du même coin de droit: classées aux pseudo: 
Abrincatwi : BN 6813, 6814, 6815, 6816 a, 6817. Id. classées aux 
Arverni : BN 3774, 3778, 3779, 3780, Il faudrait plusieurs pages 
pour dresser l'inventaire complet de ces identités relevées dans 


le médaillier de la BN. 


STRUCTURES PAIENNES 
& STRUCTURES CHRETIENNES ‘ 


par 
Clémence RAMNOUX 


Il s’agit d’un traité passé entre druide et roi, aux termes du- 
quel le druide, Mogh Ruith condescend à prêter au roi le secours 
de ses armes propres ; et d’un traité passé entre roi et saint thau- 
maturge — (Analyse faite d’après «le siège de Druim Damghaire 
— § 57 au $ 73 — et d’après la vie de Maedoc dans Plummer 
«Lives of irish Saints» ($ 41 & 46 et $ 119). 


I-Mogh Ruith et le roi Fiacha de Munster. Mogh Ruitha été 
le précepteur du roi ; il vit dans un petit domaine, dans une île, 
entouré d'enfants et d'élèves, lorsque le roi de Munster en dé- 
tresse a recours à lui. Le roi Cormac l'a réduit à la pire extré- 
mité en liant toutes les eaux du pays. On propose à Mogh Ruith 
pour payer son assistance de se choisir un domaine, pour lui et 
sa descendance, et d'attribuer à sa descendance le droit de four- 
nir un roi sur trois à la province. Le druide décline la dernière 
proposition ; il demande : 


1°. — Un tribut immédiat de cheptel : cent vaches, cent porcs, 
cent bœufs, cent chevaux ; et cinquante manteaux. 


2°. — Une fille en mariage à choisir parmi la première no- 
blesse du pays. 


3°, — Des honneurs qui le placent au rang de «roi de pro- 
vince» : le droit de marcher en tête des cortéges royaux: le droit 
de siéger à la droite du roi dans les banquets et dans les assem- 
blées. Pour lui et pour sa descendance, 


4°, — Que le conseiller principal du roi soit pris dans sa des- 
cendance ; que trois hommes de sa race siègent face au roi dans 
les conseils. 


5°. — Le choix d’un domaine : autant de terre que ses servi- 
teurs pourront en cerner de la course de leur char en un jour. Ce 
domaine sera possédé en toute souveraineté, le possesseur devant au 


roi seulement l'hommage qui consiste à placer et fermer la main 
du roi autour de sa cheville. 


— Une garantie est donnée par la caution de deux princes et 
de tous les nobles de pays. 


Ce traité dûment conclu, le druide commence par... prendre 


* Voir OGAM Nos 27, 28. 


| 
| 
| 


u ee 


— Tee 


— 7 


son temps. Il se fait offrir un banquet. Il règle les questions qui 
le concernent : l'occupation du territoire, et le choix d’une fille 
à marier. Sa part bien assurée, alors et alors seulement il daigne 
seceurir le roi: d’abord en libérant les eaux; ensuite en menant 
la guerre des feux. En ce qui concerne le traité qui à présent nous 
occupe il y faut remarquer : 


1°. — Ce que sont les fonctions ordinaires des druides : pré- 
ceptorat du roi; enseignement des élèves nobles ; préséance au 
conseil royal. Ces fonctions sont héréditaires dans une lignée 
druidique. 

2°. — Le druide est en même temps un guerrier, mais guer- 
rier par les armes de sa science ; et il est un propriétaire foncier. 
Sa race en somme est une race seigneuriale dont il assure la pros- 
périté et la fortune. 

3°. — Le druide refuse la royauté pour sa propre famille. 

4°. — Il engage sa propre famille par un lien de fidélité à la 
famille royale. Si le conseiller livre un secret, qu’il soit exécuté. 
La propre famille du druide restera prospère à la condition d’ob- 
server trois lois : ne pas avoir de querelles intestines ; se tenir 
aux termes du contrat ; rester en bonne intelligence avec les rois 
de Munster. Il s’agit donc bien d’une alliance entre deux races, 
la druidique et la royale à des conditions rigoureuses, mais ri- 
goureusement limitées. Quel que soit l’orgueil avec lequel le 
druide joue de sa puissance propre et quelle que soit l’ampleur de 
ses exigences, il refuse le pouvoir royal, probablement incompa- 
tible avec la fonction druidique. 


II. — Saint Maedoc et le roi Aedh Finn : Maedoc est un thau- 
maturge du pays de Leinster. Ii a rendu à un roitelet du pays le 
service éminent de changer sa forme qui était vilaine et noire en 
une autre belle et blonde. Ensuite il l’a baptisé. Il est devenu le 
patron de Aedh Finn et de sa race. Tous les tributs auxquels le 
roi s'engage sont présentés comme un don de baptême. 


1°, — Maedcc possèdera trois fondations dans le pays : 
en plus des paroisses, qui auraient été administrées semble-t-il 
par des laïcs mariés vassaux du monastère. L'ensemble de cette 
population, moines et laïques, constitue la famäüle du saint. 


2°. — Le roi s’engage à payer un tribut annuel comprenant : 
— Un cheval et une robe pour chaque roi et pour chaque ns 
— Une pièce de monnaie pour chaque foyer. 
— Une masse de fer pour chaque atelier de forgeron. 
— Un bœuf sur chaque razzia de bétail réussie. On sait d’ailleurs 
que: les razzias de bétail constituent une des activités économi- 
ques ordinaires et reconnues des tribus irlandaises. x 
— Une bête de chaque étable : un poulain, un bœuf et un mou- 


ton. 


_— Un bœuf à chaque grande fête. 


— L'entretien pour un voyage circulaire dans le pays. à la Noël. 
3°, — Chaque famille de quelque importance dans l’obédience 


_ du roi devra élever un enfant de la «famille» du saint. 
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— Le roi devra doter et marier chaque année une fille de la fa- 
mille de Maedoc. 


4°, — Maedoc ou un membre éminent de sa famille, possède 
un droit de faire la paix pour le roi. ) 
— Il siègera à la droite du roi dans les banquets, et possédera 
dans les banquets le droit de première coupe. 


5°. — Pour la cérémonie du sacre royal, la crosse du saint 
sera portée processionnellement autour du roi, dans le sens bé- 
néfique, c’est-à-dire le sens de la rotation solaire. Un certain 
nombre de chefs des familles vassales des monastères possèdent un 
privilège héréditaire de participer à cette procession. 
— La même crosse sera portée en cas de guerre devant l’armée. 


Il s’agit d’une crosse dite Brec contenant toute une variété de 
reliques. 


— La robe que portent le roi et la reine le jour du sacre appai- 
tiendra en don au saint. Le lendemain du couronnement le roi de- 
vra faire le tour des monastères en déposant dans chacun une of- 
frande. 


6° — Le respect des conditions de ce traité assure au roi une 
garantie contre la mdlédiction des autres saints d'Irlande. Au cas 
où les conditions ne seraient pas respectées, la famille de Maedoc 
jeünera trots jours contre le roi et la tribu ; la crosse Brec sera 
portée processionellement contre le roi dans le sens funeste (inver- 
se du sens solaire). 


7° — Le saint a obtenu par jeûne, de Dieu, quatre promesses : 


— Si le roi occupe avec ses gens d'armes un des monastères de 
Maedoc il n’entrera pas dans le ciel. 


— Si un des moines, ou un membre de la famille de Maedoc dé- 
serte le monastère ou l’église, il n’entrera pas dans le ciel. 


— Tous ceux qui auront été enterrés dans les cimetières des mo- 
nastéres de Maedoc n’entreront pas en enfer. 


— Maedoc a obtenu de libérer de l’enfer un homme par jour de 
la race éteinte du roi. 


Il s'agit comme on voit d’un traité en bonne et due forme. On 
tirera à présent de la comparaison des. deux traités pas mal 
de conclusions intéressantes : 


— Le saint possède des domaines et des vassaux en propre sur le 
territoire du roi, sans que le roi pwisse occuper ces territoires ni 
exiger des vassaux quoi quece soit. Le druide était entré en posses- 
sion d'un territoire, sans que le roi pat exiger de lui un tribut ni otage 
ni autre hommage que «la main autour de la chevilles. 


— Le saint et le druide occupent le méme rang : la premiére pla- 


‘ 


ce à la droite du roi dans les banquets pour les deux; la tête du . 


cortège royal pour le druide, c’est-à-dire un privilège ordinaire- 
ment réservé aux premiers roitelets vassaux : le droit de première 


coupe pour le saint. Le saint possède un privilège de faire la paix 


pour le roi; le druide un privilège de conseiller le roi. Ailleurs 
dans la légende le druide jouit d’un droit de paix et le saint d’un 
droit de conseil. 


— Les droits et privilèges valent pour la famille ; dans le sens de 
descendance et élèves pour le druide; de disciples, moines et po- 
pulation vassale pour le saint. Ils alert en même temps pour 
l'avenir, la descendance naturelle ou la succession. 


— Les exigences matérielles sont plutôt plus lourdes dans le cas 
de Maedoc; il ne s’agit pas seulement de concession territoriale, 
mais d’impositions régulières. 


— En échange des dons royaux, le druide a sauvé le pays par la 
puissance druidique ; il assure ensuite une fonction permanente 
de conseil et sans doute d'assistance. 


— En échange des dons rdyaux le saint a purgé le roi de sa 
tare. Il l’a baptisé. Il assure une protection permanente, sur terre 
contre la malédiction dee autres saints, et une garantie contre l’en- 
fer. Cette assistance s’exerce par des rites efficaces : la procession 
de la crosse. Il pèse aussi des menaces si la tribu viole ses enga- 
gements : jeûne rituel contre le roi et la tribu, procession de la 
crosse dans le sens maléfique. Il est à peu près certain que Le rite 
de la procession de la crosse, remplace un rite paien de la proccs- 
sion de la lance; c’est pourquoi l’imagination populaire lui attri- 
bue la double valeur bénéfique pour la procession faite dans le 
bon sens, et malef!qrie, pour la procession faite en sens inverse. 


— Le parallèle est dans ce cas, tout a;fait probant de deux choses : 
d’abord que les relations du saint au roi ont bien été conçues sur 
le modèle des relations du druide au roi ; si un traité était plus 
lourd que l’autre, ce serait dans ce cas, le traité du saint. En- 
suite que l’action efficace de la sainteté a bien été conçue sur, Le 
modèle d'un rite efficace ow bien bénéfique ou bien maléfique. 
On pourrait même pousser plus loin le parallèle : par exemple 
Mogh Ruith manifeste une défiance quant à la fidèlité de sa pre- 
pre descendance ;: il prend contre les deux parties des garanties 
serments ou formules d’execration. Le saint multiplie aussi les 
menaces ou contre la tribu qui violerait les clauses, ou contre sa 
propre famille qui serait infidèle. Le roi qui a consenti un traité 
aussi lourd prend d’ailleurs aussi ses propres précautions : il 
s'oppose à ce que le saint à la protection aussi efficace quitte le 
territoire. Maedoc est obligé de s'échapper clandestinement pour 
rendre visite à un collègue étranger ! 


C’est done un cas éminemment favorable à la thèse. que les 
structures sociales et psychiques du paganisme se sont conservées 
dans le christianisme haut médiéval irlandais. Au risque naturelle- 
ment de dégrader le christianisme. C'est un cas, dont il faut par 
1A même limiter la portée, non pas qu’on n’en trouve point d’au- 
tre; mais celui-ci est évidemment des plus beaux! Il ne suffirait 
donc pas à prouver à lui seul que le paganisme, un paganisme lui- 
même pas mal dégradé, se soit conservé dans la vieille île, dans 


_ des formes, ou sous des habits pseudo-chrétiens. Il ne suffit pas 


non plus à prouver que les saints d'Irlande aient joué le rôle d’as- 
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sez damnables magiciens. Il faut mieux limiter la portée d'une — 
légende prétendue édifiante : ce qui semble vrai, c'est que les 
Irlandais du haut moyen-âge ont attendu de leurs saints exacte- 
ment le genre de service que leurs ancêtres pas très lointains at- 
tendaient de leurs druides. Des saints s’y sont prêtés ; ou bien la 
tradition leur a attribué un rôle prestigieux dans i’imagination 
populaire, que les saints en aient réalisé ou non le caractère. L’at- 
titude mentale du roitelet devant le thaumaturge reste sans doute 
décrite d’après nature : elle est faite d'affection, d’avidité posses- 
sive, et de crainte, pour si cette puissance protectrice allait partir ! 
Elle est en un mot infantile. Le roi des Ui Breifne est tout petit 
garçon devant son saint, comme certes jamais Cormac et Fiacha 
ne le sont devant leurs druides. Les druides de Cormac ma- 
nifestent aussi d'ailleurs un caractère assez fier. On serait tenté 
den préférer la figure à l’ambitieux thaumaturge que campe la 
légende de Maedoc avec un excès de naïveté. Mais erfin cela prou- 
ve que le siège de Druim Damghaire a été rédigé par des con- 
teurs amoureux de leur tradition, et par de bons conteurs. 


Quand une religion de très haute spiritualité se réfracte dans 
la mentalité d’une population accrochée à un tout autre stade, il 
se passe de curieux et de dangereux phénomènes. On ne peut pas 
éviter que les complexes émotifs accrochés aux figures du plus 
vieux système ne se transfèrent sur les figures du système nou- 
veau. Il en résulte une altération, une dégradation, pour les insti- 
tuticns comme pour les personnes. Les roitelets d'Irlande ont con- 
sidéré leurs saints comme de grandes puissances efficaces dont il 
était très nécessaire de s’assurer la protection, très dangereux 
de mériter la malédiction. Les saints ont joué ce rôle sûrement 
devant les populations, et peut-être à l’occasion devant eux-mé- 
mes. Inversement les saints d'Irlande cnt du considérer l'institution 
royale, avec son prestige et ses rites, comme chose à recouvrir ; 
elle conservait par elle-même un dangereux potentiel de paganisme, 
et pourelle une séquelle de pratiques de qualité religieuse équivoque. 
Cela n'exclut nullement ni que de bons caractères royaux, possi- 
blement ce Dermot, se soient insurgés pour conserver un presti- 
ge lié à leurs fonctions ; ni que de grands caractères sacerdotaux 
aient joué de ces ressorts avec une habileté paternelle bien in- 
tentionnée ; ou ne se soient insurgés avec quelque justice contre 
le retour de pratiques difficilement compatibles avec une morale 
épurée. Ceci n'exclut pas surtout que de grandes tragédies ne se 
soient déroulées, qui ne sont pas après tout des tragédies hu- 
maines médiocres ! La fin de Tara, sanctuaire païen de l'occident, 
n'a été célébrée que dans une obscure légende, et méritait davan- 
tage. Tara des rois a du disparaître, et avec elle l'institution typi- 
quement irlandaise de la « grande-royauté », parce que le lieu et 
l'institution demeuraient des foyers de renaissance paienne. Il reste 
à souhaiter qu'un poète réussisse un jour à réanimer un drame 
enfoui de l’histoire religieuse de l'occident. 
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Aperçu sur le Roi dans la Société Celtique * 


par 
Fr. LE ROUX 


(suite) 


Maintenant dans quelle classe devons nous ranger le roi celtique 
en tant qu’entité sociale ? Ce n'est certainement pas à la première 
classe (sacerdotale) et nous avons vu pourquoi, mais bien plutôt à 
la deuxième, car la couleur rouge indicatrice de la fonction royale 
le rattache à la classe guerrière (73). Au reste pour être roi, il 
n’est nullement besoin d’être druide; ou d’avoir suivi les leçons d’un 
druide. Mais si le roi est de la deuxième classe comment expliquer 
que les cérémonies d’intronisation, et les coutumes innombrables 
réglant la vie royale, soient si marquées de symbolisme religieux ? 


En vérité la position du roi celtique vis-à-vis des hommes et des 
dieux est équivoque, et un peu étrange. Une légende irlan- 
daise nous dépeint par exemple Conn Cetchathach, roi d'Irlande, 
conduit par un guerrier dans une forteresse au milieu d’une plaine. 
Il y est accueilli par une jeune femme ; le guerrier s’assied alors 
sur un trône et se fait connaître : c’est Lug fils d’Ethlenn, et la 
jeune femme est Eriu, la « Souveraineté de l’Irlande». Une autre 
légerde raconte bien que Lug fut tué par Mac Cuill époux de Ban- 
bha, et que Mac Greine épousa ensuite Eriu, mais J. Loth fait 
remarquer que Lug portait plusieurs noms, et que son assassinat 
est indubitablement une «erreur» de copiste chrétien ne pouvant 
admettre que Eriu ait eu deux époux. Nous voyons là un exemple 
du mécanisme conceptuel qui allie mjythiquement et mystique- 
ment le roi irlandais à la terre (74). Cette position est encore 
appuyée et renforcée par une donnée traditionnelle de la littéra- 
ture irlandaise, et nous y retrouvons les thèmes descriptifs des 
qualités royales, greffés sur une épopée mythique. Il s’agit des, 
textes relatant les multiples aventures « sentimentales » des deux 
reines Medb. A chacun de leurs mariages, en effet, elles confè- 
rent à leurs époux la qualité royale une fois pour toutes. On est 
tenté de voir dans ces reines Medb (qui sans doute ne sont que 
le dédoublement d’un seul et unique personnage mythique ) des 


(73) L’oriflamme blanc des reis de France est une substitution 
assez tardive et symbolique, à l’oriflamme rouge des Capétiens et 
des Valois à partir de Philippe le Bel, c'est-à-dire lorsque la royau- 
té s’insurgea centre l’autorité religieuse et en usurpa nombre de 
prérogatives. : 


(74) J. LOTH, Rev. Arch, 1914, t. II, pp. 205 et 230 : Le dieu 
_ Lug, la Terre-Mère et les Lugoves (t. à p.), p. 18. 
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figures plus ou moins scandaleuses de l'épopée ir-andaise. Ii n’en 
est rien, Thurneysen et M.T. O’Mailie sont parvenus à établir que 
les deux reines Medb sont des personnifications de la Souverai- 
neté de l'Irlande (75). Néanmoins ce mythe, pour curieux qu’il 
soit sous son déguisement, n’aurait pour nous qu’un :ntérêt rela- 
tif si au début du Tain Bo Cualnge, Medb de Cruachan n’ex- 
pliquait en personne les conditions qu’elle exige de son royal époux 
cen et, cen omun, cen néoËt «sans jalousie, sans crainte, sans 
avarice». Et en guise de commentaire de la première condition, 
cen et, Medb ajoute sans fard : « Je n’ai jamais été sans un hom- 
me dans l’ombre de l’autre», ce qu'il convient de traduire par : 
le roi, juge et législateur, garant de la prospérité de l'état doit 
être entièrement consacré à sa fonction et ne doit en aucun cas 
se laisser aller à la violence ou à l’intrgue, ni se laisser obnubiler 
par la crainte d’un successeur possible qui l’évincerait de son 
vivant. En opposition directe nous avons le thème habituel du 
roi vaincu ou blessé entrainant le pays dans le malheur et la 
ruine, et ce thème se présente sous des formes rigoureusement 
parallèles en Irlande et en Galles. Son point central est la Lance 
de Longin du roman arthurien. Mais jusque dans la Quête du 
Graal, cette lance n'a rien de chrétien, et n'est autre que la ter- 
rible lance de Lug, trophée des Tuatha De Danann. D’objet béné- 
fique qu’elle était initialement dans le roman breton, elle devient 
maléfique à la suite du coup félon porté au roi. Il faudra que 
le héros Perceval réussisse les multiples épreuves qui permettront 
de guérir le roi, de redonner la prospérité au pays, et de restau. 
rer la Souveraineté (76). 


La royauté celtique peut alors se définir par une formule simple, 
presque lapidaire : c'est une royauté élective et de droit divin où le 
trône est occupé par un roi dont les pouvoirs « mystiques» et 
symboliques dépassent de très loin le pouvoir réel (77). Celui 
qui devient roi épouse littéralement la Souveraineté par un véri- 
table mariage à caractère magique et religieux (78), et ceci nous 
amène à nous appuyer sur une certitude à peu près complète : 
le roi celtique ou indo-européen a été prêtre à une époque plus 
reculée, Mais ceci sortirait de notre propos, et nous ne dépasse- 
rons pas la comparaison des tro:s aspects, hindou, latin et cel- 
tique de la dualité indo-européenne roi / prêtre. 


(75) Medb Chruachna in Zeitschrift für ceitische Philologie, 
XVII, 1928, pp. 129 et sqq. ; XVIII, 1930, pp. 108 et sqq. 


(76) J. MARX : op. cit. pp. 263-270, 280,295-296. 


(77) Cf le remarquable ouvrage de synthèse de H. HUBERT : 
Les Celtes, t. II, p.. 228 et 265-267. 


(78) KRAPPE : Mythologie universelle, p. 112 et FRAZER : 
Folklore in the Old Tesiament, t. II, pp. 484 et sqq. Krappe s’ap- 
puie sur.l'ouvrage de Frazer pour illustrer sa théorie du mäna sur- 
naturel, force psychique émanant des rois, et nous assure que les 
rois celtiques et germaniques ne se coupaient pas les cheveux. leur 
mana y étant tout entier contenu. | | 
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Au râj hindou fait équilibre le brahmane (purohita), au rix 
celtique le druide, au rex latin le flamen dialis. Le flamen et le 
brahmane témoignent particulièrement de la correspondance du 
vocabulaire religieux de l'italique et du sanskrit, et, cas rare, 
correspondent phonétiquement par l'intermédiaire d’un indo-euro- 
péen * bhgh-(s)men- (79). Or, la primauté de la classe sacerdo- 
tale, dont nous venons de voir des exemples répétés, n'empêche 
nullement la littérature épique des Védas de faire du roi, en cer- 
tains cas, l’égal et exceptionnellement le supérieur des prêtres, 
lesquels n’admettent pas le principe, mais admettent la réalité de 
cette supériorité ou égalté temporaire (80). Les choses sont plus 
claires encore avec Rome, et pour employer les termes heureuse- 
ment choisis par M. Dumézil, le couple rex/famen dialis est, non 
plus à replacer dans le cadre d'une «hiérarchie sociale», mais 
est la tête réelle d’une «hiérarchie sacerdotale» ou ordo sacerdotum. 
M. Dumézil fait d’ailleurs la démonstration en citant le texte du lexi- 
cographe latin Festus: «C’est le rex qui est regardé comme le plus 
grand (des prêtres), puis vient le flamen dialis, après lui, le Martia- 
lis, en quatrième lieu le Quirinalis, en cinquième lieu le Pontifex Ma- 
æimus. Aussi dans un repas le rex siège seul au-dessus de tous les 
prêtres; le Dialis au-dessus du Martialis et du Quirinalis ; le Mar- 
tiaïis au-dessus de ce dernier, et tous ceux-là au-dessus du Ponti- 
fex : le Rex parce qu'il est le plus puissant; le Dialis parce 
qu’:l est le prêtre de l’univers qu'on appelle Dium ; le Martiakis 


(79) On ne connait pas de mot celtique susceptible d’en être 
rapproché ; la triple ccrrespondance celtique, latin et sanskrit se 
limite à *reg= rex, rix, réj. Cf. OSTHOFF : Bezz. Beiträge, 
XXIV, 128. ; 


(80) G. DUMEZIL : op. cit. pp. 70-72. 


(81) G. DUMEZIL : op. cit. p. 73 : « Maximus videtur rex, dein 
Dialis, post hunc Martialis, quarto loco Quirinalis, quinto Pontifex 
Maximus. Itaque in convivio sclus rex supra omnes accubat. Licet 
Dialis supra Martialem et Quirinalem; Martialis supra proximum; 
omnes idem supra Pontificem. Rex quia potentissimus ; Dialis quia 
universi mundi sacerdos, qui appellatur Dium; Martialis quod Mars 
conditoris urbis parens: Quirinalis socio imperii Romani Curibus 
adscito Quirino; Pontifex Maximus quod judex atque arbiter rerum 
divinarum humanarumque ». Nous avons cité tout ce passage qu'il 
est difficile de couper, mais pour l'explication d’ensemble nous 
renvoyons à M. Dumézil. 


(82) Il ne nous est parvenu pratiquement aucune inscription 
latine qu’on puisse dater de la royauté, excepté une seule, trouvée 
en mai 1899 dans le forum et qui date peut-être d'environ 500 
avant J.C. Malheureusement elle est illisible et seuls quelques 
mots ont pu péniblement être déchiffrés, dont : regei (sans doute 


- le datif de rex) et kalatorem. Le rédacteur de la chronique rex de 


la Real-Encyklopädie de PAULY-WISSOWA (col. 703, t. IA 1) 
pense que cette inscription peut parfaitement concerner le roi de 
Rome, et le kalator son auxiliaire dans le sacerdoce. Nous ne dis- 
cuterons pas. En tout cas il apparaît bien que la langue employée 
est du latin et non de l’&trusque, mais c’est un latin singulièrement 


plus archaïque que celui de la Loi des Douze Tables, 
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parce que Mars est le pére du fondateur de Rome; le Quirinalis 
parce que Quirinus a été appelé de Cures pour être associé à 
l'empire romain; le Pontifex Maximus parce qu'il est le juge et 
l'arbitre des choses divines et humaines » (81). On ne saurait être 
plus précis dans une énumération des titres religieux par ordre 
dégressif, Rome renchérit encore sur l'Inde, et, contrairement 
aux Celtes, fait du rex le premier prêtre de la cité (82). La royau- 
té romaine a beau être plus légendaire qu’historique, ce n’est pas 
une ra‘son pour ne pas en tenir compte : le mythe est quelque- 
fois plus important que l’histoire. La meilleure preuve de la vé- 
racité du texte de Festus nous est au reste fournie par des faits 
contrôlables. En effet, après l’&croulement de la royauté romai- 
ne, les consuls, élus pour un an seulement, ne se sont réservés 
que l’impérium, le pouvoir civil, judiciaire et législatif, à l'ex- 
clusion de toutes les attributions religieuses du rex, dévolues dès 
lors au second dignitaire de l’ordo sacerdotum, le flam2n dia is 
devenant pour certaines occasions un rex sacrorum. Quant aux 
rois de Rome, six en tout, Romulus. Numa, Tullus Hostilius, An- 
cus Marcius, Tarquin l'Ancien, Servius et Tarquin le Superbe, ils 
ont été élus régulièrement selon les prescriptions des leges Pom- 
piliae, nous précise Tite-Live (83). 

Peu importent les divergences du mythe et de l’histoire (84), 
voilà pour la forme, la différenciation n'est guère prononcée et 
il en ressort bien que le rex romain, le riz celtique et le räj hin- 
dou sont les membres d’une même famille. C’est dans la concep- 
tion de la dualité roi / prêtre que Rome a tout changé, tout bou- 
leversé ; c’est dès la base, dans sa conception non pas tant de 
la Société que de l'Etat, que Rome se heurte aux Celtes et aux 
Hindous. Tite-Live ne nous dit-il pas que le Flamen Dialis avait 
été créé par Numa «afin que les offices relevant de la fonc- 
tion royale ne fussent pas abandonnés pendant les nombreuses 
absences que la guerre imposerait au roi» ? Rome sera toujours 
hantée par un formalisme religieux qui la portera à fai- 
re de ses prêtres de vivantes images d'elle-même. D'où les in- 


terdictions romaines qui frappent, à Rome, non le roi, mais le. 


prêtre, à l'inverse de l'Irlande. S'.1 quitte Rome le Flamen Dia- 
lis ne remplit plus sa charge, et c'est pourquoi il ne peut quit- 
ter la ville, il ne peut rester plus de trois nuits sans coucher 
dans son lit, il ne peut pas monter à cheval, etc... Le roi par 
contre peut être étranger ; il gouverne Rome certes et le peuple 
lui obéit, il est prêtre, et Rome le vénérera s’il est pieux, mais 
il ne symbolise pas Rome, et Rome a accepté des rois étrusques. 
Seul trait commun avec l'Irlande et l'Inde : le roi doit pren- 
dre garde de ne gouverner que « constitut:onnellement » sans mo- 
difier l'ordre établi, Ainsi Tarquin l'Ancien a-t-il perdu la vie 


pour avoir voulu favoriser la plèbe au détriment des autres classes. 


(à suivre } 


(83) TITE-LIVE, I, 17, 1; 22,1; 32, 1: 35, 2; 35, 6: 41, 6; . 


42, 35.48, A. 
* Cf Ogam n°“ 20, 21, 22, 23, 25/26. 
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Sur le titre du «Barzas Breiz» 


Dans la « Nouvelle revue de Bretagne», n° de Mars-Avril 1952, 
p. 148 sq., M. F. Gourvil a soutenu l’opinion que le nom barzas, 
plus souvent écrit maintenant barzaz, connu surtout par le titre 
de l’ouvrage de La Villemarqué, le fameux « Barzas Breiz», n’é- 
tait pas breton, mais emprunté au gallois barddas. De La Ville- 
marqué, donnait en outre à ce mot un sens que ce mot n’a pas en 
gallois, celui d’histoire ou de recueil poétique, alors que le mot 
gallois a exclusivement le sens de « somme des connaissances bar- 
diques ; doctrine ou philosophie des bardes ». Je crcis au contraire, 
que ce mot a été judicieusement choisi par La Villemarqué avec 
le sens de « recueil poétique ». 


Le mot barz est breton. Il est relevé dans le Catholicon et figu- 
re dans l’anthroponymie bretenne, où il est largement attesté. 
D'autre part, dans les différentes langues, il est habituel, lorsque 
le besoin s’en fait sentir, de créer des dérivés. Le gallois possède 
de nombreux dérivés de bardd, qui correspond au breton barz. Les 
questions qui se posent sont donc les suivantes : la dési- 
nence -as, dont on constate l’existence en gallois, existe-t-elle dans 
les autres langues celtiques ? et en particulier en breton .? En 
gallois, et éventuellement dans les autres langues celtiques quelle 
modification cette désinence apporte-t-elle au radical ? 


-As est attesté dès le vieil irlandais, cf. flaithemnas, «seigneu- 
rie», oclachas « jeunesse», etc. En gallois M. Gourvil denne une 
liste de quelques mots, autres que Barddas, formés avec le suffixe 
-as. A, ce sujet il indique que le suffixe est féminin. Effectivement, 
en gallois moderne, les mots formés avec -as sont féminins. Tou- 
tefois, en moyen gallois, ceci n’est nullement absolu : Par exem- 
ple dinas, «ville» qui contient incontestablement ce suffixe, est 
masculin en toponymie (« Tan y Dinas; Dinas Cerdin») et il est 
encore masculin dans les Mabinogion. Le mot est aujourd’hui fé- 
minin, Comme d’autre part, en vieil irlandais, flaiähemnas, ocla- 
chas, etc..., sont tous masculins, il faut en conclure que c’est le 
gallois, qui, dans la question du genre a innové. 


‘Ce suffixe existe-t-il en cornique ? La question est, malheureu- 
sement, bien difficile à trancher. Il existe, en effet, dans toutes les 
langues celtiques, une desinence -ad, Servartt à former des collec- 

4 tifs et des abstraits, et c’est là également, comme je l’indigue plus 
loin, la fonction de la désinence -as. Mais en cornique, la dentale 
sourde finale est devenue sifflante. Il en résulte que la désinence 
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-ad est devenue dans cette langue -as, et se confond donc avec la 
desinence -as du gallois et de l’irlandais. 


Reste ie breton. M. Gourvil, indique en note, p. 151, que cette 
desinence n’existe pas en breton. Je rie puisle suivre ici. Caruuena. 
tas, à côté de caruenat, en moyen breton, a vraisemblablement ce 
même -as (J. Loth, Chrestomatie Bretenne, p. 195 et 232). Il est 
très probable que des mots comme frigas, boue, contiennent cette 
désinence : dans son Lexique, V. Henry explique ce mot avec dou- 
te comme dérivé du français fricassée. Mais il se peut tout aussi 
bien que le mot soit celtique et dérivé de froug « urine », dont une 
variante frig est largement attestée ; ce mot est lui-même de la 
même origine que frout, « courant », « ruisseau ». Pour le sens, cf. 
bouilh, « flot, tourbillon », et son dérivé bouilhard « orage; aver- 
se», et aussi « endroit marécageux ». Lapas, « paquet de linge usé», 
«saleté», est clairement un dérivé en.as de lap. Gueltas, «crabe ve- 
lu», dont il existe une variante meltas, est tout aussi clairement un 
dérivé en -as de guelt, devenu presque partout, geot, yeot, à l'état 
isolé, et qui a le sens de cheveux, herbe. Des recherches poussées 
dans ce sens feraient apparaître vraisemblablement en breton d’au- 
tres mots formés à l’aide de ce même suffixe. 


Dans toutes les langues celtiques, ce suffixe -as a clairement un 
sens abstrait ou collectif, On le retrouve du reste en gotique, avec 
la même valeur (gudjinassus, prêtrise, etc.). Il est bon de rappe- 
ler qu'en indo-européen, comme en sémitique commun, et proba- 
blement dans les autres familles linguistiques, les désinences des 
abstraits sont généralement les mêmes que celles des collectifs. Que 
les représentations abstraites et les représentations collectives se 
confondent dans les mêmes dénominations, c'est, au demeurant, ce 
dont on peut se faire une idée en comparant des phrases françai- 
ses telles que « l'aviation est une science nouvelle» et « l'aviation 
a bombardé X» ou «la jeunesse est préférable à la vieillesse» et 
«approcnez la jeunesse !» : dans cette dernière phrase, courante 
en français populaire, jeunesse fait véritablement fonction de col- 
leetif, de même que Vaviation dans la phrase «l'aviation a bom- 
bard& X.» C'est pour cette raison qu'un mot francais ccmme 
chasse a pu se substituer à un ancien collectif breton koun 
«chiens» : le mot abstrait a été pris dans un sens collectif et il 
n’est nul besoin de supposer, un stade intermédiaire koum chas, 
«chiens de chasse.» 

Revenons à barzas, M. Gourvil note que, ‘au mot gallois bard- 
das, les dictionnaires ne donnent que le sens de «connaissances 
bardiques, philosophie des bardes» et qu'au surplus le mot n’a 
rien à voir avec la poésie. Or, en me reportant au dictionnaire 
anglais-gallois de Walters (Dolgelley, 1815), je lis, au mot poetry 
« prydydiaeth, barddoniacth, barddoneg, barddas». Et l'auteur 
ajoute que ces mots désignent à la fois «l’art de la composition 
et la chose composée» («both the art’ of compösing and the com- 
posed»). Il est done clair que les mots ont à la fois un sens abs- 
trait et un sens collectif et, en outre, que ces mots désignent bien 
l'art de la poésie ou des œuvres poétiques. Un autre dérivé de bardd 


éclaire encore ce double côté abstrait et collectif que peut avoir 
un même mot : Walters, au mot poets, donne beirdd, barddoni. Le 
premier est un pluriel, le deuxième un collectif. Or, cette même 
désinence -oni (dans laquelle M. Gourvil voit, à tort, un emprunt 
au fr. -enie, p. 93 de « Langue et littérature bretonne», Paris 1952) 
est très courante comme désinence de mots abstraits : gallois 
daioni, « bonté » (: adj. da, « bon»), breton kasonk; « haine »; lous- 
toni « saleté », etc. 


Ii résulte de ce qui précède que le gallois barddas a bien, à cô- 
té de son sens abstrait de « doctrine ou philosophie des bardes » 
celui de « recueil poétique ». A moins d'admettre donc que l’on 
n’est pas en droit, en breton, de former des néologismes par voie 
de dérivation, même quand le radical et le suffixe existent en bre- 
ton, il faut reconnaitre que La :Villemarqué a judicieusement em- 
ployé ce mot en le donnant comme titre à un recueil de poésies 
bretonnes. On ne peut même pas le critiquer pour l’emploi de bar- 
zas au genre masculin, puisque barddas lui-même est encore mas- 
culin dans les Iolo Mss. (Coronog faban, medd y barddas, ...., p. 
275). La falsification de dictionnaire que M. Gourvil impute à La 
Villemarqué est donc, à notre avis, tout à fait imaginaire. 


Paul QUENTEL 


CHRONIQUE 


Au premier abord le titre nous a un peu inquiétés, le finnois 
n'étant pas une langue à notre portée, mais nous avons été vite 
rassurés car les Studia Fennica sont écrites en allemand et en 
français, ce qui fait que tous les linguistes, ethnelogues ou folk. 
loristes qu’elles intéressent peuvent facilement s'en servir. Les 
Finnois savent que leur langue ne sera jamais une langue de 
grande extension, et ils ont l'immense sagesse de ne pas vouloir 
obliger les autres à l’apprendre. Aussi se résignent-ils à employer 
des langues assurant à leurs travaux une plus grande diffusion. 
et une erreur de notre part serait de classer les S.F. parmi 
les publications à ne pas lire, car les Fenno-baltes sont de longue 
date en contact avec les peuples slaves et germaniques : leur 
mode de vie est européen, et ni leur langue, ni leur folklore n’ont 

été imperméables aux influences extérieures. Il suffit simplement 
de lire les articles pour s’en rendre compte : | 


Ueber die pikanten, Bestandteile im finnischen Militérslang 
(Matti Kuusi). L'auteur nous explique comment et pourquoi 
_ pendant la seconde guerre mondiale, il a commencé à recueillir 


ER re 


mots et expressions pittoresques (et même triviales) en usage. 
dans l’armée finlandaise, pour arriver maintenant à un total d’en- 
viron 7000. Cette étude est «la première de son genre en Fin- 
lande », mais à un point de vue plus général elle n’est certaine- 
ment pas au premier rang, puisque M. Kuusi, qui semble dispo- 
ser d’une ample documentation, cite aussi des ouvrages suédois 
allemands et anglais. La verdeur de nombre d'expressions risque 
de choquer ceux qui n’ont pas connu la guerre, la caserne, ou en 
ont perdu le souvenir. Mais le rôle d’un linguiste est de décrire des 
faits positifs et non de chercher à en modifier le cours, de les étu 
dier scientifiquement, et non de leur attribuer une valeur morale 
ou littéraire. 


Goethes « finnisches Lied» (Erich Kunz). Inédits. 


L’auteur retrace dans quelles circonstances ce Lied de Goethe, 
traduction inattendue d’un po&me finnois, put paraitre en 1815. 
Puis avec beaucoup de pénétration M. Erich Kunz replace le fin- 
sssches Lied dans le cadre de la vie et de l'œuvre de Goethe : et 
le Goethe classique, adversaire déclaré du Sturm und Drang s’es- 
tompe pour réapparaitre avec un visage rajeuni, intermédiaire. 
Ce sont les anndes vers lesquelles il termine la premiere partie de 
Faust, écrit Dichtung und Wahrheit, son finnisches Lied (dont 
M. Kunz donne le texte) est aussi peu classique que possible. Que 
Goethe soit allé puiser l'inspiration ailleurs qu’en Allemagne n’a 
rien de surprenant de sa part, mais maintenant comment a-t-il 
fait, lui qui n'avait à sa disposition que des traductions françaises 
et anglaise, pour rendre si bien l'original ? Son secrétaire, Rie- 
mer, savait-il le finnois ? Il est difficile de répondre. En tout cas 
l'étude de M. Kunz prouve avec netteté que Goethe, à plus de 70 
ans, n’a pas pu s'empêcher de céder à l'engouement romantique 
de son époque pour le folklore et les vieilles légendes. On peut en 
tirer un enseignement : si un grand esprit comme Goethe a cédé, 
comment des hommes de beaucoup moins d'envergure auraient-ils 
pu résister ?... En Bretagne nous avons eu un peu plus tard le 
Barzaz Breiz, les Gallois devaient hériter les Iolo Manuscripts : le 
XIX* siècle a tout ramassé, le bon grain et l’ivraie. Pendant long- 
temps on n'a voulu voir que les qualités, puis on n’a plus voulu 
voir que les défauts... Plaçons-nous in medias res. 


Ueber Wiederholungstypen tn der Volksepik unter besonderer 
Berücksichtigung der Edda, der Bylinen, und der finmisch-est- 
nischen Volksdichtung (Matti Kuusi). Il est impossible de don- 
ner un aperçu détaillé de cet imposant article, dont la technicité 
est malaisément accessible à quelqu'un ignorant le finnois. L’au- 
teur examine les différents types de répétitions dans l'épopée po- 
pulaire, et finalement en trouve deux principaux : celui où la répé- 
tition est le principe même du récit (Kernwiederholung), et celui 
où la répétition sert de cadre au récit (Rahmenwiederholung). 
C'est très subtil et très intelligent, d'autant plus que l’article s’é- 
tend sur 80 pages, et que l’auteur va chercher des comparaisons 
chez les voisins russes et scandinaves. 


Pour les mêmes raisons, nous renonçons aussi à analyser en dé- 
tail les 65 pages de M. Aimo Turunen : Ueber die Volksdichtung 
und Mythologie der Wepsen. Cet article a en commun avec le pré- 
_ cédent la chance de pouvoir se baser sur le folklore, incommensu- 
rablement plus riche, de contrées ayant gardé très longtemps leurs 


modes de vie propres, trouvant on ne sait comment le moyen de : 


ne pas tenir compte des guerres et de la civilisation dite moderne. 


Nous envions un peu les Finnois : il y a quelques décades ici; "que 


wie 
an? 4 


me HRG de 


tout est déjà parti en morceaux ; encore quelques années et nous 
ne retrouverons même plus trace des morceaux : toute transmis- 
s.on durecte aura disparu, et le «folklore vivant» me sera plus 
qu’un souvenir. 


Des formuies de salutation en estonten (Andrus Saareste), cu- 
rieuse écude de la complexité des formes verbales de la politesse 
chez un petit peuple de paysans. La variété et la richesse de ces 
formules sont étonnantes, et de toute évidence elles ne souffrent 
aucune comparaison avec les quelques formules stéréotypées en 
usage en Europe occidentale. 


Enfin les S.F. se terminent par une bibliographie de tous les 
ouvrages finnois de folklore et de linguistique (à l'exclusion des 
revues) publiés entre 1945 et 1949, soit 46 pages. Remplirait-on 
46 pages avec ce qui est paru en France pendant la même période 
et touche aux études celtiques ? 


Ce n’est pas sûr, à moins de consacrer plusieurs pages au 
même titre. En somme, au surplus d’être une revue savante, les 
S.F. sont une revue vivante, et à en juger par la présentation, 
possédant de solides moyens financiers. Elles sont exactement le 
modèle de ce que les études celtiques devraient avoir, et n'auront 
certainement jamais, du moins en France, faute d’un public suf- 
fisant. 


J. LE GALLO 


Nous avons remarqué dans « Le Monde » du 25 septembre, p. 6. 
le compte-rendu du récent livre de M. P.M. Duval « La vie quoti- 
dienne en Gaule». Il est dit, en effet, dans le dernier paragraphe 
de ce compte-rendu que «les Gaulois.. avaient su donner à leurs 
dieux Mercure, Minerve et Vulcain le rôle de protecteurs des arts 
et des techniques...» Or, le texte de César. chacun le sait, est 
le suivant : Deum maxime Mercurium colunt... Post hunc Amolli- 
nem et Martem et Jovem et Minervam (B.G. VI, 17). C’est à pro- 
pos des Germains que Cesar parle de Vulcain : Solem et Vulcanum 
et Lumam (VI, 21). Il est clair que César énumère les divinités 
dans un ordre logique et dégressif, tout en les nommant en fonc- 
tion del’interpretatio romana. Ilexiste certes un assez grand nom- 
bre de monuments de Vulcain, mais leur nombre en Gaule n’est pas 
auantitativement comparable à celui des monuments, épigraphiques 
ou anépigraphes, consacrés aux autres divinités celtiques. La triade 
gauloise serait plutôt Mercure, Apollon et Mars. D’autre part l’ex- 
pression « protecteurs des arts et des techniques» ne peut guère 
s'appliquer qu’au Lug Samildanach !rlandais, le Mercure gaulois 
‘ayant un aspect plutôt « économique » (Cf. OGAM 24, p. 290), et 
elle ne concerne ici que Minerve : Minervam operum atque artifi- 
ciorum. initia, tradere.: 


JL GC 


MARWNAT CORROI MAB DAYRY 


Le court poème dont nous donnons ci-dessous une traduction 
m'est pas un des plus beaux, ni surtout un des plus connus, de la 
littérature galloise, bien qu'il soit attribué à Taliésin. C'est ce- 
pendant l'unique texte gallois où il soit directement question de 
héros mythiques irlandais. On sait que Cüroi est le géant de l’Au- 
delà celtique opposé à Cûchulainn. Mais ici, il ne reste plus grand 
chose des versions irlandaises et seul subsiste au vers 21 le sou- 
venir, assez vague, de Cüroi, que Cüchulainn vient de decapiter, 
et qui, selon une des versions, plonge dans le lac en emportant sa 
tête et sa hache (Cf. D’Arbois, L’Epopée celtique en Irlande, p. 
132-147). Pour le reste l’auteur semble s'être soucié de la forme 
au détriment du fond. Le texte est extrait du Livre de Taliesin, 
compilé au XIV: siècle, poème XLII, folio 31 b, reproduit gar 
Skene : Four Ancient Books of Wales, t. II, p. 198 (traduction an- 
glaise, t. I, p. 80-81), et transcrit en orthographe moderne par la 
Myfyrian Archaeology, p. 80, avec quelques variantes. Nous avons 
cherché à serrer de très près l’original, malheureusement ce poème 
est peu susceptible d'une bonns traduction, à la fois littéraire et 
littérale : la forme est constammient cbscure, elliptique, et la gra- 
phie très hésitante de certains mots augmente encore la dfficulté. 


Christian GUYONVARC’H 


MARWNAT CORROI M. DAYRY 


Dy ffynhawn lydan dylleinw aches 
Diydaw dyhebcyr dy bris dybrys 
Marwnat corroy am kyffroes 

Oer deni gwr garw y anwyteu 

A ced voy y drwe nys mawr gicleu 
Mab dayry dalei lyw ar vor deheu 
Dathyl oed y glot kyn noe adneu 


Nea ReN 


ED 8. Dy ffynhawn lydan dylleinw nonneu 
9. Dydaw dyhebcyr dybrys dybreu 
10. Marwnat corroy genhyf inheu | 
11. Oer deni \ 


II. 12. Dy ffynhawn lydan dylleinw dyllyr 
' 13. Dy saeth dychyrch traeth diuwg dybyr 
14. Gwr a werescyn mawr y faranres 

"15. A wedi mynaw mynet trefyd 

16. A —ant wy ffres ffra wynyonyd 

17.. Tra uu uudugere bore dugrawr - 

18. Chwedleu am gwydir owir hytlawr. 

19. Kyfranc corroi a chocholyn 

20. Lliaws eu teruysc am eu teruyn. 

21. Tardei pen amwern gwerin goaduwyn 
, 22. Kaer y sy gulwyd ny gwyd ny grin 

23. Gwyn y vyt yr eneit ae harobryn 


La 


wie OF es 


Le chant de mort de CORROI MAB DAYRY 


Ta large fontaine emplit le fleuve, 

ta venue te vaudra peu de prix, 

le chant de mort de Corroi me préoccupe. 

Si le guerrier au caractère rude attire, 

sen mal fut plus grand que son rencm, 

à se saisir du fils de Dayry, maître de la mer du Sud, 
[dont] la gloire fut célèbre avant de lui être enlevée. 


IT. Ta large fontaine emplit les torrents, | 

ta venue va faire [des guerriers ?] se mettre sans hâte 
en selle, 

voici que j’ai le chant de mort de Corroi. 

? 


oS Ta SE wp 


Hi 
Ho 


II. 12. Ta large fontaine emplit la profondeur, 
13. tes flèches atteignent le sable immobile et triste ; 
14. le guerrier qui conquiert, grande [est] sa colère: 
15. après avoir forcé (?) il entre [dans] les villes. 
16. L'eau pure fut rapidement blanchie, 
17. cependant que dans le matin le [guerrier] victorieux 
[et actif ?] [faisait] un tas noir [de cadavres ?] 
18. Je saurai des histoires, du ciel jusqu’à la terre, 
19. sur la rencontre de Corroi et de Cocholyn : 
20. nombreuses [furent] leurs querelles peur leurs frontières. 
21. La tête saute au-dessus du marais qui entoure la jolie (?) 
forêt ; 
. 22. Il est à Caer, plein d’amour, il ne palit ni ne tremble, 
23. Heureuse l’âme [qui a] sa récompense. 


2. : Skene a proposé « Thy coming will make thy value cf little 
worth», ce qui est littéralement très exact, mais ne veut rien dire 


à proprement parler. 4. : Oer = or pour 0s, od «si»; y = adj. 
poss. ei. z 
10. : inheu = yna, avec valeur d’interjection. 11. : vers. in- 


complet, sans doute semblable au vers 4; il est purement et sim- 
plement supprimé dans la Myf. Arch. 14. : Skene a traduit mawr 
y faranres par « great his rank of soldiers|», ce qui peut à la ri- 
gueur être accepté, mais nous préférons voir ici un synonyme de 
cynddaredd « colère > ; le sens est à notre avis plus satisfaisant. 

16. : ffra = ffraes « rapide ». 

17. : uu = fu; uudugere est sans doute pour fuddugre, mot 
dans lequel il faut peut-étre distinguer buddug « victorieux » et re 
. (de rhe « fleet, speedy, active») ; la phrase est très elliptique. ; 


19. : On reconnait facilement dans corroi et dans cocholyn les 
formes irlandaises des anthroponymes Oüroi et Cichulainn. 


21. : coaduwyn = coad * gwyn « blanc, beau, joli». 


22. : Skene donne « At Caer there was, love-diffusing, not pa- 
ling, not trembling » ; ce vers n’a pas plus "de sens que le vers 2. 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (0) 


(suite) 


*DV-; préf. péjoratif s'est en partie confondu avec Di-. 


DVBIS, -IS, -I, adj. (9-9-10) «noir, sombre»: v, ir. dub, m, ir., ir, et éc. dubh; 
manx doo, vx gall, dub, gall, du, m,corn, duw, Corn, duv; vx br. du (duliu, 
gl. fuscus «noir, sombre», duglas, gl. cewuleus) ; m, br. dutf (non nasalise), 
br. du; picte dub; Cf. ir. duibe, gall, duedd « noirceur », Hydr, gaul, Dubis 
«le Doubs» (Pling XVI, 95; César 1,38) (Dova ds Frégédaire), Comp. le Dourbu 
(Morb,) et le Dourduff (Fin,). Anthr, gaul, Dubius, Dubia, Pennc-dubus, (ir, 
Dubehenn); top. gallo-rom. Pons dubis (Pontoux dans la Saône-4t-Loire); anthr,. 
m. ir, Brandubh = * Brano-dubis; nom de peuple v, irl, Dub-gail « Danois » 
(« Gaulois noirs»); m. gall, Du-tigien = * Dubi-tigernos ; top. _ ir. 
Dubhlinn (Dublin) «lac noir». Cf, aussi v. br. Galdub, Galdubo, Galdu «ma- 
creuse », Rac, DHOUBH de sens assez vague : gr. tuphlos « aveugle » ; got. 
daubs « muet »; vx norr, daufr; vha toub, all, taub; angl, deaf, néerl. doof, 


* DVBROKV, -VNOS, m. (28) «loutre, litt, chien d'eau» : ir. doborchu; vx 
gall, doborei, gall, dyfrgi, VX corn, Bar ¢orn.. rie LS m, _ bret. + dures 
br, dourgi, Cf, suivt et KV.. .. Ru 12) FAN: 


DVBRON -I, n. (6) «eau» :.v. ir. dobor, m, ir, dobur, ir et éc. dcbhar ; 
gall. dubr, m, gall. dwfyr, dyfyr, gall. dwfr, dwr ; vx Corn. dofer, m, Sr 
douer, dur, corn. dowr; v. br. dubr, dobr, duur, m. br, et br. dour ‘(vann, 
deur). Toponymes gaul, Dubrum « Douvres » It. Ant, 474, Not. Dign, Oce. 
XXVII, 4, 14 (Ile de France, Normandie, Savoie, Angleterre), D=brodunon 
« Doeveren » « Pays-Bas »); hydron. gaul, Dubra (Le Tauber, affluent du Main, 
Ann, Ravennae IV, 24), Tubera en 1060, Tukara 11:-12 s., Verno-Dubrum (Pline 
III, 2) Verdouble («Erlenwasser» selon Zimmer); topon. ‘br. Pou-douvre (pou = 
pagus daudovr) nom de l’ancien doyenné de Saint-Malo, v, br, Duurti, m, br. 
Dourdy = * Dubro-tegos; anthroponymes v.br. Dobrogen, m, br, Dukrin = 
* Dubro-genos, Dobrocan, Debree = * Dobrakos (br, mod, dourek «aqueux») corr, 
au v.ir. Dubrach; hydr, vx gall. Camdubr — Kambodubron, br, Dourdu, Derdu, 
Dourguen (dans le Morb.), Dourduff (Fin.) Cf. peut-être lit, ‘dumblas et lett. 
dublis «limon». Rappr. peu sir, terme prob, precelt, 


DVLLLA, -AS, f. (1) «feuille», m, ir, ir, éc. duilla; manx duillag; gall. 
dail. (coll.) sing, delen; corn. del, sing. delen; m. br, delyenn (singul) br. 
deil, delicü, sing. delienn. Cf, gaul (en caract. grecs) pempedoula « quinte- 
feuille » (le br. Pempdelienn est calqué sur le fr.), voir DELIA, R2:c. DHWEB, 
retrouvée en gr. thallos «rameau vert» et arm, dalar « vert», 


DVMNOS, -A, -ON, (plus ane. DVBNOS), adj. (5-1-6), « profond » : vx irl. do- 
mun, m. ir, domain, ir, mod. Deimhinn; &c. domhain ; manx dowin; vx gall 
dwfyn, gall, dwfn (fem, dofn); corn, down; v. br. dumn, m. br, et br: don 
(Léon doun, deun dans une petite partie du vann, : presqu'île de Rhuys et île 
de Houat). Thème ayant servi de base à da très nombreux anthr, cu top. 
dans toutes les langues celt., les deux formes dubnos, dumncs sont attestées : 
gaul. Dubno-couercs, Dubnorix = Dumnorix, Dubnetalos, Dumneweres, Cunc- 
dubnos, Dagodubnos, Vergondaridubnes, Eridubnos, Dumncgen®s, Dumncmo- 
tes, Dyzmnoclevios, Cogidub (-m)nos, Cone(g)onnete- Oxidubna, Togcdumnos, 
Toged=bnes, Vürdumnes, Vergindub(m)nes, Vercdumna (= v, gal!, ra 
top. britt. Dumna nom ‘a’ une île selon Ptolémée II, 8, 14 et Pine 4, 104; anthr. 
ir, Domnal, Domhnall, Domhnall-dubh «Domnal le noir», sobriquet du dia- 
ble en Ecosse (angl.-éc. Donald, angl, ir. Donnell)=v. gall, Dunnogal = 
Dumnagual; v. britt, Dubno-vellaunos ; v. gall. Dyfnwal, gal!, Dyinal:v. br. 


Dumnouuallon, Dumnuuallcn, Denuuallon, Dumnuual, Donzual, m. br. De- 
nuallen, Donguallon, Donguallen, Dungyall, Dongal, br, Denowal; v. br. 
Dumuualart, Dumnuuoret, gall. Domnguaret = * Dumnovarutes: gall. Dum- 


gart, Dumnarth (Ann, Cambriae) ; insc. Gde Bret. Dumnocenni; nom de peu- 
ple Dumnonii «Domnénéens», Dom de pays gal!, Dyfneint (Devon), Rac, comm. 
au celt., au germ,, et au balt. : got. diups; vx norr. diupr; suéd. djug ; angl. 
decp ; neerl. diep (toponyme fr, Dieppe); all, tief, lit. dubus, 


* DVNIOS -I, m. (7) «homme, être humain» : v, ir., m. ir., ir, duine, gén. 
duini, pl. doini; éc. dune; manx dooinney; v. gall., m. gall, gall. dyn, fém, 
dynedd, pl. dymedon, dynion; corn, den, m, br., br. den; (pl, irreg. tud = 
teuta). Anthroponyme ir. Dagduine = * Dagodunics «bonus homo»; com- 
posé v. ir, anduine « monstre». Rac, DHWEN « mourir » : gr. thanatcs «la 
mort », thnesko «je meurs », thnétos ‘« mortel » ; lat, funts «deuil»; skr dhvan 
« s’éteindra ». 4 ; 


DVNON, -I, n. (6) DVNOS, -ESOS, n. (23) « hauteur, forteresse », v. ir, m, ir, 

ir,, éc. dün; v. gall, et v, br. din; m, gall. dinas emreis ; dérivé gall: mod: 
dinas (.) «ville», toponyme v. br. Dinan (Cart, de Landévennec, 2), dict, de 
L’Armerye dinastett «palais»; anthr. v. br. Bron-din; fr, dune, Le .sens 

4 prim. est prob. «lieu entouré d’une clôture», comme dans les équiv. germ, : 
; v. norr, tun «haie»: angl. sax, et v, fris tün «lieu, clos, village fortifié » ; 
angl. town «ville»; néerl, tuin « jardin » ; vha et mha zün; all, mod, Zaun 
> palissade ». Trés Ponts top. gaul, composés avec -dunum (forme 
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latinisée, gén.), comme 2° terme, ex, : Brannodunum, Brigodunum, Caesaro- 
dunum, Cambodunum, Divodunum, Mellodunum (Melun) Noviodunum (Noyon, 
Nevers, Nouan), Uxgllodunum (Issoudun), Virodunum (Verdun), Mcridunum, 
Rigodunum, Segodunum, Magedunum (Médan), Magdunum (Meung-sur-Loire, 
Mehun-sur-Yévre), Augustodunum (Autun), et surtout Lugdunum, Lugudunum 
(Lyon, Laon, Loudun, Leyde, etc... voir OGAM N°5 23 et 24) Inscr. ogam. 
Dunocati; top. en Irl. du N. Dunluce; top. v, gall. Landingat, (Ger. Cambr. ?) 
et p, être aussi Dinlleu, Dinllew «forteresse de Liew» (?) (Llew corr, mythoi 
de Lug); de Dunocati = Bréhan-dincat gl, guttur receptaculi pugnae, Paul, 
Aur, I, et Dingad dans le Brechnockshire, 


*DVö, DVE, DVö, num. «deux». v. ir. dä, fém. di; m. ir, dau, di; ir, et 
éc, da; manx jees; v. gall, m, gall. v. corn., m. Corn, v: br:, m: br: dou 
(et m. gall, deu); gall. dau, corn., deu, br. daou (vann, deu); fém, : v. 
gall. dui, m, gall, duy, gall, dwy; m. corn. diu, corn. dyw; m, br: dyu, br: 
diw, (vann. diu) par métathèse, Cf. skr. dvau, fém. et n, dve; gr, 
duo; lat. masc, et n, duo, fém. duae; got. twai, fém. twos; lit. du, fém. 
dvi; v. sl, dva, duva, rac. comm. en usage dans toutes les lang, ind,-eur, ac- 
tuelles. 


DYRNOS, -I m, (5) « poing » : v, ir., m. ir,, ir. et éc. dorm; manx deara ; 
vx gall., m. gall., et gall. dwra (dyrnaid « poignée» = br, dernad « poignée, 
contenu de la main»), v. corn., m. corn, corn. et v. br. dorn (gl, trituran- 
tis), m. br. et br. don (léon dourn) « main», verbe dernañ «battre le blé ». 
Anthr, gaul, Durnäkos, Durnomagos (It, Ant, 254, auj. Dormagen), Dagodur- 
nos, Durnovaria (It. Ant, 483). Top. v, gall, Dorngueis conservé en angl. 
sax. Thornsoeta = Dornseta auj, Derset, Cf. prov. dern, et p. être v: fr: 
dour, dor; gr. döron ; alb, dorre « main». Aucun rappr. certain sauf lett, dure 
« poing », 


DVRON, -I, n, (6) «lieu de passage, bourg» : v. ir. et v, br, dir; topon 
gaul, très nombreux (lat en durum), Augustodurum, Boiodurum, Brincdursm, 
Epomanduodurum, Dinodurum, Durocortorum, Isarnodurum, Rigodurum, Volo- 
durum, etc,,, : top. britt. Durocornovio (It, Ant, 485) auj. Cirencester; Duro- 
briga devenu Cantwaraburh auj. Canterbury; anthr, v, br. Duroc, Durui, 


DVSIOS, -I, m. (7) « démon, surtout incube» : gaul, nom pl. dusii, acc. pl. 
dusios : «quosdam daemones quos DusiosGalli nuncupant, hanc assidue immun- 
ditiam et tentare et efficere plures talesques assewerant » (Aug, Civ. Dei, 
XV, 23, Isid de Séville Orig. VIII, 2, 103); irl, duis « noble» (?), corn dus 
« démon », br. duz «petit génie» (br, teuz est un autre mot) sont très dif- 
ficiles à interpréter, un -s britt, ne pouvant pas répondre à un -s gaulois 
(Ernault), Cf, lat. dusmus « démon »; lit. dvaese « fantôme»; mha ge-twas id 
Cf aussi fr, dial. dusien (Ardennes : «démon incube», Vosges : «cauchemar»). 


* DVVIROS, -I, m. (5) « serf » : ir, dofher,, deer, De du- péjor. et uiros « hom- 
me», | 


LA NUMISMATIQUE CELTIQUE 
DER CAULE 


J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


LES VOIES DE LA METHODE NOUVELLE 


On ne saurait assez se convaincre de la foree dogmatique.de se 
principe constamment affirmé de la disparité indéfinie des espèces 
gauloises. Pas un ouvrage de numismatique, pas une modeste pe 
blication de trouvaille qui n’ait formulé comme à plaisir des pro- 
positions de ce genre : «(Ces monnaies) offrent cette particula- 
rité, commune à toutes les monnaies antiques, et qui est un S- 
jet d’étonnement pour tous les numismates, c’est que les pièces, 
aux mêmes types, paraissent néanmoins avoir été frappées aver 
des coins différents. On sait que deux médailles anciennes de coin 
identique sont une rareté à laquelle les antiquaires attachent d’au- 
tant plus de prix, qu’ils ont plus de peine à en ‘trouver la cause> 
(22). i 

Sans doute cette opinion ne condamnait-elle pas absolument la 
numismatique celtique à demeurer une simple connaissance d’ob- 
jets particuliers, dont on ne pourrait jamais tirer de lois, puis- 
qu’elle autorisait le chercheur à user de l’analogie pour ses géné- 
ralisations, tendant à induire de certaines ressemblances observées 
à des ressemblances non observées. Ce moyen d'étude ne permet 
pas de conclure du semblable au semblable, son caractère demeure 
celui de la probabilité et l’on ne peut jamais atteindre à aucune 
espèce de certitude. L’expérience le démontre du reste, de nom- 
breux auteurs se sont égarés en ne tenant aucun compte des rè- 
gles du raisonnement analogique. Ce procédé, difficile à manier 
dans les débuts d’une science, l’est aussi dans les débuts d’un sa- 


[ 


* Ogam n° 29, pp. 67-5. a ee 
(22) André JEUFFRAIN : Essai d'interprétation des types de 
quelques médnilles muettes émises par les Celtes-Gaulois, Tours, 
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vant, car il requiert la connaissance approfondie des objets et du 
« contexte », afin de se préserver des fausses évidences d’une simi- 
litude purement formelle. La validité d’une analogie réside beau- 


equp plus en ce qui n’est pas sen 1blable qu’en, ce ‚qui Dest, pour; 
rath dre. Or, l'étude numismatique po ant ‘su le. type moné; 
taire éxpose à de viene confusions. 
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Ainsi, la série des LEA au DUR € du Sehne massaliète, 
selon M. Blanchet, dont on trouve communément des trésors dans 
les vallées du Rhône et de la Saôhe, portant pour iégende DUR- 
NAC EBURO, a constitué ‚pour les pionniers un piège grand ou- 
vert. Ils n’ont pas sü l'éviter, y voyant une imitation du denier 
romain, frappée par un chef des Eburons, dont Durnacum aurait 
été la capitale ; ce chef était, crurent-ils, le héros Ambiorix, puis- 
que certaines monnaies alliaient à la légende DURNACOS 1’ins- 
cription AMB, AMBIL, AMBILO, ou AMBILLI. „; + 


_ Le principe de la disparité indéfinie des espèces de la Gaule 
faisait-upeser sur la- numismatique de nos origines une hypothè- 
gue fort» lourde en éloignant par: préjugé l'observateur de faits 
eependant:a sa portée. La réalité de l’existence de suites nom- 
kreuses. issues d’un même coin: change. tout. Elle va permettre, 
pérexemple, de reconstituer. la production des ateliers, donc de 
reprendre: les :problèmes-clefs de la datation et de l'attribution à 
Kai ares fajecemn de données nouvelles. 
ie Van s 
ug À a charactéroscopie. 
per © vi 

pins" im souci de commodité a ‘été proposé le nom de characté- 
roscopie pour désigner la méthode, consistant principalement à re- 
chercher les marques spécifiques de chaque coin monétaire, pré- 
sentées par les pièces qui en sont venues, afin de reconnaître ces 
maïques et de grouper ces pièces pour leur- étude. La survivance 
dams l'ancienne langue francaise, sous la forme de celui de karac- 
tere et avec la sémantique de coin monétaire, du substantif grec 
servant à composer le mot de ¢haractéroscopie, a paru propre à lé- 
gitimer son introduction dans notre terminologie. Il est impossi- 
ble :d'exposer ici les voies et moyens de cette : méthode. Nous 
pênsons : pouvoir publier ses récettes variées, d’appli6ation facile. 
La: ‘plus féconde, qui laisse fort peu de place à l'erreur, consiste 

&'observer les marques des accidents survenus aux coins par les- 
quéls' les monnaies ont été frappées. Les coins, faits de bronze, se 
fissuraient vite et finissaient par se disloquer. Toute une patho: 
logie du matériel imprimait done son empreinte au numéraire. Il 
suffit de la rechercher systématiquement. Ces accidents sont spéci- 
fiques de chaque coin et nécessairement signalétiques, sur les 
monnaies, du matériel de provenance, Sur les monnaies et sur 


leurs images, en bien des cas (moulages, sppreintes,. photogra- — 


phies et, parfois même, dessins ). 


Ÿ pans l’antiquité, la technique ‘de frappé au marteau pu 


re d'un coin de droit, ou dommant, serti dans ame. enclu. 


me, et d’un coin de‘ revers, où coin mobile, du coin de’ ‘trousseau, 
tenu par l’ouvrier dans la main gauche. Il frappait" ‘Wedtt entice: 
supérieure à l’aide du marteau, le flan, la future ‚piece, chauffé. au 
rouge étant intérposé | entre les deux matrices. Ainsi Brötedai.on 
enccre au XVI° siecle dans notre pays. La résistance Ur. coin 
d’enclume, ou du moins sa longévité, se trouvait supérieure à 
celle du coin ‘opposé. .Une précieuse conséquence CARTES ultee. 
Dans l'intention de ménager le matériel où peut-être tout Simple” 
ment aussi parce que ‘ces coins étaient mobiles et qu vie en ext 
tait à l’atelier une provision, on n’attendait pas la réforme d'un 
coin de revers pour le remplacer, mais on se servait simultané” 
ment d’ une pluralité. Les coins de revers devaient, ‘d’aûtre” | ir 4 
la ‘ journée ‘finie, ‘être rangés! péleméle et repris + fre 
main par ie’ po sahs se soucier : de reservör” A cha? 
eun ceux dent il s'était servi la veille. II s'ensuit deg" ébuptaget 
de coins, qui font de la production d’un atelier une ‚aB8onue‘ ert: 
tude archeolog Que" 
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Encore convient-il, pour la fécondité de l'étude, de disposer. ge 
moyens, d'identifier les coins déjà connus. Il est donc. nécessaire 
de dresser des. catalogues des ecins, par, monnajyages. - Pour. cela 
nous avens mis au point sur le monnayage coriosolite, .hoïsi. pour 
exemple : 

pont 53 
1° des tébleaux de reconnaissance des coins par analyse” 'aiche: 
tomiqué, à la manière des tableaux de reconnaissance Di ia ore 
ou; ‚des tablénux Le chimique. ed. a we 
ea nr RANCE TR 71 ale I URS EEE) 
2°. des. catalogues des accidents eeneleraves avec indices.» { 

. 4 : 2 ey) iF 


3° des lose cures des Aie! états des coins. ., CS 


iy ets 


4° 32 cartes des trouvailles Act à ce matériel. # 10) 
\ 3 ar gf se AS 

5° des tableaux portant sur des To Caont? fu un comp 

te pe ‘dé‘1600 ae constituant la production d’un iene’ ‘Ate 
lier. ze wa 


st ur: oe hy 2: 

Rien de tout. cela n'existait, mais, nous pensons que, da Bods 
matique par le. type. seul est désormais, insuffisante, parce: qu’elle 
n’autorisait que des ‘présomptions analogi iques, alors que ia nu 
mismatique du coin, du matériel de provenance, reconnu par te 
produit, aboutit à des certitudes d’identite. 
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"Le Ghoräre Forfdarhäntal ‘propre “au. ‘classement traditionnel, ba: 
sé sur, le. type: n'avait. jamais. permis. d'établir la moindre: :statisti- 
que: “utile, Les: ‚auteurs de publieatiens.de.trouväille se bornaient? 4 


décrire, en général sommairement;Je Numeraire d’un’ dép6t en se 


référant, la plupart du temps, au classement vicieux du Catalogue. 
et. de l'Atlas (23). , 


Les trouvailles coriosolites nombreuses et plus ou moins an- 
ciénnes, que nous avons eu la possibilité de reconstituer en partie, 
ef celles qui nous ont été confiées (24) ont permis d'établir cor- 
rectement certains monnayages, sinon tous les monnayages armo- 


zitains, et d’y mettre en évidence un caractère archéologique par- 
ticulier pour lequel nous avons emprunté aux archéologues le mot 
de facies, Revenons à l'exemple du monnayage coricsolite. Nous y 
reconnaissons six classes, parfaitement distinctes. En relevant le 
pourcentage des unités de chaque classe, présentes dans un tré- 
sot, on dresse son facies, Plus la population est élevée, plus la sta- | 
tistique devient sûre. Le facies ne donne pas une formule propre 
& une trouvaille, mais détermine un état spécifique d’une encaisse, 
dont les lots peuvent présenter, sauf en cas d'apport récent d’un 
numéraire neuf ou hétérogène non brassé, les mêmes caractéris- | 
tiques que l’encaisse entière. Le nombre des tenmes en concurrence | 
(ii = 6) rend le procédé très sensible. Ce n’est plus une statis- 
tique, mais en réalité plusieurs statistiques parallèles que nous 
dressons, de sorte que, en cas de coïncidence parfaite du résultat | 
erf. ses parties et avec le facies d’une autre trouvaille importante, | 
on: peut conclure avec sûreté, même si la base est modeste. | 
| 


Le facias constitue aussi une notion nouvelle en numismatique. As- 
soqié à la cartographie des trouvailles, elle doit penmettre d'indiquer 
ia direction d’une fuite, par exemple, et le centre probable de la 
dispersion d’une armée gauloise vaincue. Le lieu de la bataille 
perdue pourrait, en certains cas, cesser d’être purement conjectural. 


La comparaison du facies des trouvailles d’un même monnaya- 
ge: peut servir à relever la chronologie des diverses émissions. 


3. Le frai. 


_ On a donné le nom de frai à l'usure subie par les monnaies. La 
balance la révèlerait pour celles dont le poids droit serait connu, 
mais tel n'est guère le cas du numéraire gaulois, Jusqu'ici le frai 

t pour les monnaies antiques à apprécier globalement la cir- 
d'une pièce déterminée. Comme on dispose en numismati- 
que gauloise de moyens de connaissance souvent indigents, il op- 
porte d'utiliser les plus modestes et d'essayer d’en tirer parti. 
L'Etude optique du frai est de ceux-là ; elle s'applique aux mon- 
ñatési d’or et d'argent de bon aloi. On observe en éclairage na- 


(23) Cf. supra note 3. 


(24) En 1951, les membres du Comité directeur de la Société 
jerSiatse décidèrent de nous confier pendant le temps, fort long, — 
nécessuire à son étude charactéroscopique, l'immense trésor trou- 
ven: 1935, en l'île de Jersey. On ne peut que s’incliner devant 
cet.,exemple rare de conscience scientifique, qui dut faire litière 
dé” certaines résistances et de préjugés. eft TORRES arg à 


ie 
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turel latéral, à l’aide d’une forte loupe grossissant au moins dix 
à douze fois, la surface de la monnaie considérée. Si elle la: ‘peu 
circulé, si elle est à fleur de coin, selon la jolie’ métaphore. ‘des 
numismates, on constate fort peu de chose, à peine quelques stries 
de-ci de-là; mais si cette pièce est restée en circulation ‘pendant 
des dizaines d’années, on y remarque un nombre incalculable db 
coups, de stries, de direction variée, affectant principaletnent: les 
reliefs. On peut donc apprécier et même dans certains cas, mie 
surer approximativement la durée minimum de sa circulation, En 
effet, on peut comparer le frai Ces monnaies antiques à celui des 
monnaies d’or millésimées qui ont eu cours depuis germinal.an XI 
jusqu’en 1914. Cette méthode, délicate il est vrai, peut rendre des 
services apprédiables, en dehors du moyen souverain qu'elle cons-, 
titue pour établir l’authenticité,, 


us 
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PERSPECTIVES DE LA METHODE NOUVELLE. . 


La méthode analogique par le ‘type seul conduit à des ‘co afu- 
siens graves. A cause de cela, le classement actuel de la, Biblio- 
thèque nationale constitue une base de travail vraiment peu, sûre 
pour l'historien. et pour le numismate. A M. Blanchet revient 
le mérite de l’avoir dit depuis longtemps, affirmant que | : son 
Traité des monnaies gauloises, « démontre clairement qu’il est” im- 
possible de classer sûrement, par peuples, les variétés de monnaiés 
que nous connaissons > et qu'on «ne saurait entreprendre le clas- 
sement méthodique, qui ne pourra sé faire que lentement > >. (5)... 


Ce classement, la méthode nouvelle l’autorise. Nous l'avons 
entrepris en commençant par le numéraire anmoricain (26), mais 
il faudrait organiser, pour aboutir en quelques années, un. pro- 
gramme d’équipe, constituer des fichiers communs et. pour cela 
réformer radicalement les habitudes en usage, Lors de Ja: for: 
mation aed des rares spécialistes: sore Se : 


cin i 


1° ee ss problèmes. 
ay l'établissement des monnayages, 


ne séteBlissoyient des monnayages sera la tâche De ie Un 
monnayage peut être entendu comme une entité numismatique 
formée par le concours de classes, c’est-à-dire par Vemploi d’un 
thème typique commun dont ces classes sont en quelque sorte les 


(25) Déjà cité, cf. supra DIE TAS De Oh SUISSE ELU 


(26) Dans Revue de numismatique 1951, p. 34, en des eek 
sur les monnaies gauloises, M. Blanchet nous a fait l’honneur ‚d’es- 
timer que nos observations « ont permis de faire des progrès di- 
gnes d'attention dans la connaissance des monnaies ‘armoricainés ». 
Nous souhaiterions convaincre l’éminent académicien : “awe ‚elles sont 

_ applicables à tout le dispositif monétaire des Celtes. 
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variations, Dans une patiente enquête seront confrontés les divers 
groupgments issus d'ateliers déterminés par leur production, la 
provenance . géographique de ces monnaies et des autres éléments 
qui les . accompagnent. Plusieurs monnayages peuvent avoir une 
même origine géographique ; il faudra chercher à savoir s'ils re- 
présentent des émissions séparées dans le temps ou dans l’espace, 
ou s’il s'agit d'un numéraire immigré. C'est le problème de l’at- 
tributign, Rn 


a) j L’attribution des monnayages. 


‘. Bes ‘anciennes attributions ont souvent procédé par appa- 
réhcés "par jugements simplistes. Ainsi a-t-on confondu les mon: 
naies de bas argent des Vénètes avec celles des Coriosolites (27); 
parce que le type en était aussi voisin que leur territoire. respec- 
tif. Le procédé maintenant préconisé isole d'abord des groupes 
liés. intrinsèquement par la charactéroscopie , dont chaque élément | 
est passé par le même matériel. Si la production des ateliers, fixes 

ou itinérants, se trouve ainsi déterminée comme un fait archéolo- 
gique constaté, la localisation de ces ateliers et l'attribution histo- 
rique des espèces anépigraphes en deviennent d’une probabilité 
autrement proche de la certitude que les hypothèses qu'elles con- | 
firment ou peuvent complètement ruiner. Qu'on fasse appel aux | 
constatations d'ordre chronologique, aux relevés cartographiques, 

aux observations du contenu des dépôts mixtes, etc, il n’y @ 
plus rien de ccmmun dans les conclusions avec l'arbitraire du 
classement par convenance, paralogisme et autres voies subjec- 
tives (28). 


+ 


- ¢) Chronologie. 


| 
tent, aan 
-- Bien entendu, l'ordre d’&mission des monnaies dont on pos- | 
sède de: nombreux exemplaires peut être exactement suivi. Il suffit 
pour cela de rechercher l’état du coin considéré par rapport aux 
éléments signalétiques. C'est très facile. On peut même reconnai- 
tre des suites produites par le monnayeur au cours d’une même 
prestation, sans qu'il ait déposé son trousseau, parce qu’alors. l’é- 
sat du coin se complète par la constance du rapport directionnel | 
des deux faces monétaires. Ces détails technologiques de la vie de 
l'ateler ne sont pas toujours superflus. En cas de couplage d’un | 
même: revers avec des droits de types complétement différents, | 
comme cela se rencontre, on peut avoir à rechercher par l'état de À 
coin commun des indications de grande valeur sur la MACON | 
de ces td ] 
| 
{ 


a 


(27) Une önigme de la numismatique armoricaine. Les monnaies 
celtiques des Vénétes in Mém. de la Soc. d'Hist. et Arch. de Br. 
pee enn mg ho | 


* (28). “Hucher, en particulier, a été accusé ps ıteur 
ee he eas à ces voies pour avantager par litérents auteur an 
es anciens sa province ess L Lo us cette nature 
sont innombrables. , : nes és Per by 


1.) 
\ 
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Les données chronologiques éprouvées de la méthode tradition- 
nelle, offertes par la richesse du metal et le poids des piécés,. con: 
servent tous leurs mérites et nous y avons recours, notamment 
pour les émissions d’or, mais la succession chronologique «des 
émissions de billon ou bas argent et celle des classes n’est plus 
le noir mystère d'hier. Formulons, à titre d’exemple, une ‚regle 
concernant le cas, apparemment fort difficile, d’une monnaie ‘non 
accidentée, frappée selon une technique de solidarité mécaniqué: 
des coins. En ce cas, si l’emploi concurrent d’un même revers avec 
deux droits, dont l’un a servi avec ce seul revers, est constaté, l’au- 
tre droit, pour lequel on connaîtra ainsi deux revers, a ‘survécu: On 
voit jusqu'à quel point la numismatique du coin est susceptible de 
passer du rang de simple connaissance d'objets toujours différents, 
à celui de science véritable. 
Ret us En nuns 
Les classes distinguent-elles un numéraire dans l’espace, c'est-à- 
dire les différents ateliers ou officines, ou dans le temps ? Distin- 
guent-ellés les émissions successives d’un même atelier .ou de, plu- 
sieurs ? Ces questions embarrassaient les chercheurs:(29).:LA 
charactéroscopie associée à l'examen du facies .des. trouvailles, 
donne des indications chronologiques qu'aucune, autre méthode . ne 
permet de recueillir. La succession des enfouissements.,,, s'établit, 
entre autres, par l’absence de certaines classes et, dans les, clas- 
ses, par celle de certains groupes de coins. 4 D Tel rise 
Enfin, ne faisant ici que donner un aperçu de ces. choses, l'an- 
cienne conception sur la succession chronologique; basée: sur. le 
réalisme ou la tendance prononcée du type vers l’expressionnisme 
le plus abstrait, cette conception-là doit être rejetée, au, m ins 
pour les monnaies de billon, comme nous l’avens prouvé | fo)! par 
des observations en Oak 


D’ autres voies de Fe se A à dans ce ‘domaine aux 
fausses évidences et aux perspectives. limitées , (31), SRE Véta- 


Di wie 8) 


(29) « The order in whith the chief classes are plate Has een 
suggested by the progressive divergence of the types: :frerh! their 
gold forerunners. It is not necessary to suppose: that,;alljthess 
coins came from the same mint, and it has often been thought 
that the different types are contemporary. The fact, however, that 
each class is represented by more coins than the one béfore, jends 
some weight tothe possibility that these coins are the. siicaéssive is: 
sues of asingle mint» (Derek ALLEN: The La Marquanderie Hoard 
of armoricam coins, dans Numismatic. Chronicle, Pot 1939, p 280- 
Abts, poet BA + Et Le Poh 


(80) Analyse de notre communication dans Bull. rr a 806 14 
de Num., oct. 4952;"p°139-140: | : 


(31) On verra en définitive ce qui restera d’apparent ar 1a 
numismatique de la supposition traditionnelle concernant les sphè- 
_ res d’influence des ligues, dans les années de la conquête. j'ommpine 
(cf. BLANCHET : Réflexions.:., -RN., 1951, p. 34): 


+ ER L 


blissement du rapport du nombre des coins au NEN des mon- 
naies, , etc... 


~ Re emples de solutions. 


"Nous devons ‘nous borner à illustrer ici par quelques exemples 
suceinets l'emploi de la charactéroscopie, du facies et de l'examen 
du’ frai pour aboutir à la solution recherchée. 


Mis) (or: » wz 2 . ‘ x ! 


A) La charactéroscopie. 


a) Une attribution fautive (pl. II, 1, 2). 


1 est une pièce d’un type attribué aux Abrincatui (BN 6817a) 
(32). 


2 est une pièce d’un type attribué aux Redones (BN 6784). Elles 
sortent du même coin de revers, caractérisé par une identité des 
circonstances du type, l’isotypie absolue, appuyée par un accident 
signalétique au point où la roue et le membre antérieur du che- 
val se touchent. Donc, l’une des deux attributions est fautive. 
Cémme 2 appartient à un groupement de plus de‘ cent pièces liées 
par l'emploi de coins communs, relevant de trois classes différentes 
du monnayage habituellement trouvé chez les Redones et jamais, 
Sauf cette exception, chez les Abrincatui, l'attribution du type de 
T aux Abrincatui est à rejeter définitivement. 


+) «Succession réelle des classes et principe peu sûr de la dé- 
gradätion chronologique du réalisme (pl. II, 3, 4). | 


3 est une pièce de la classe I du trésor de monnaies coriosolites 
da Jersey-9 (1935). 4 est une pièce de la classe III, de même pro- 
venance. Le style de 4 est moins impressionniste que celui de 3: 
Tous les auteurs ont cru à son évidente postériorité, conforme- 
“ment aux idées reçues. Or, ici c'est le contraire qui est vrai, la 
charactéroscopie en fait foi. Non seulement ces exemplaires de — 
ces deux classes ont été frappés à l’aide du même coin de revers, 
mais l’examen des originaux montre des accidents de detail sur 3 
dont'lé revers. de 4 est indemne. | 


c Identification certaine À un même monnayage de types 
autirenta (pl. TI, 5, 6). = 
Ss et 6 sont deux piéces conservées au musée de Lyon, dont le 
droit est de dessin très différent. Le revers de ces deux pièces 
. venant du même coin, il est désormais non plus PRESENT ret mais 
‚certain que ces deux types relèvent du même, atelier. 


(42) LA TOUR : op. cit., pl, XXIII, 6813. 


ts 
dE ST el 


PLANCHE II 


1. BN 68172, photo Bibl. roy. de Belg., d’après un moulage. 


2. BN 6784, id. 


3 et 4. Frottis de pieces coriosolites appartenant au Musée de 
la Société Jersiaise. 


5 et 6. Statères arvernes du Musée de Lyon, photos Sylvestre, 
Lyon. 
7. Photo Corvina, Paris, agrandissement 8 X. 


(voir p, 104-105) 
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B) Le facies. ~ 
Voici le facies de cing trouvailles de monnaies coriosolites il = fa 


classes : dats BE TEL 1 IV bev VI 


Jersey-9 (1935) _: 7 124 1° 61,1 119,101 “451 57 /4n0t 
Jersey-5 (1820) : 29,1”, 55,3 17145 | "5,5 P9 293 
Jersey-6 (1875) 45,7") 50,3 17142 7" 78° F465 79 0574 
Roz-Landrieux (1907) 14,1 1,9 4,5 5,1 | 63,8 | 16,3 


Penguilly (1932) 23,2 | 11,6 | 16,2 | 19,7 | 27,99 | 1,4 


Jersey-5 et Jersey-6 sont deux dépôts absolument comparables 
et proviennent de la même encaisse. Jersey-9 correspond à une 
collection (du reste beaucoup plus nombreuse, dépassant 10.000 
unités) de même origine, mais vraisemblablement modifiée légère- 
ment par un apport étranger aux deux premières. Non moins 
clairement, nous conclurons que les trouvailles de Penguilly et de 
Roz-Landrieux n’ont rien de commun avec les précédentes et qu’el- 
les n’ont pas.respectivement la même origine. Autrement de nous 
sommes -en3présence dé trois lericaisses distinctes. 


C) Le frai (pl. II, 7). 


Sur la surface de la monnaie d’or agrandie huit fois, dont nous 
reproduisons une partie, les’ ‘marques — de la circulation apparaissent 
avec leur direction variée. d 


Il y a vingt ans we a été publiée (33) une pièce apparte- 
nant à un particulier, dont le lieu “de” trouvaille annoncé ‘ était 
Montsürs (Mayenne, arr. de Laval) et la date aurait été 1912. , 

La. Bibliothèque Nationale posséde depuis environ: acieantedis 
ans, "dans le; carton des Aulerci, Cenomani, le statère BN 6897, dont 
les coins, la forme. du flan et toutes les autres, circonstances, cha- 
racterascopiques: montrent l'identité, avec la pièce précédente, Com- 
me une telle similitude est inconcevable en numismatique dé “la 
Gaule, il faut de toute nécessité que l’une des pièces seulement 
soit l’authentique, l’autre constituant sa copie moderne. Nous au- 
rons donc recours à l’examen du frai. PTS ES 


| L'examen du. frai démontre que. celui de BN 6897 est trad dénse 
et. que, par conséquent, la. ‘pièce du particulier ‘est ARURR. et, la 
trouvaille de Montsürs spperyphe. a basics pho uagatesoke 


; 


Le classement définitif des. monnaies de la Gaile n’est .plué 
RE rex ny ar aus oth, BASLE so ue s dei af =i EI 


(33) A. BLANCHET, dans ÆN:51932, p.:178-179, pl. VIT 


chimérique. La numismatique n'attend plus que des collaborateurs 
pour l’établir de proche en proche. Archéologues et historiens en 
seront les premiers bénéficiaires. Les uns pourront puiser à cette 
source vive une immense documentation et connaître les formes d’art 
qui, à la même époque, variaient de région à région, comme si 
les bans successifs du peuplement avaient de ces choses une in- 
telligence différente. Lorsque le corpus de ces monnaies, établi 
sur des données certaines, sera mis à la disposition des histo- 
riens, il leur sera d’une aide précieuse pour parfaire la connaissan- 
ce des faits et activités des peuples qui nous ont précédés sur notre 
sol au temps de notre protohistoire nationale. 


Aperçu sur le Roi dans la Société Celtique ” 
par 
Fr. LE ROUX 
(suite et fin) 


La figure correspondant au rea romain est donc le druide cel- 
tique, comme lui non attaché à un clan ou à une terre, très libre 
et très honoré en vertu de sa charge sacerdotale ; la figure corres- 
pondant au flamen dialis est le rix celtique qui représente mysti- 
quement la tribu et est frappé par les tabous (85). Le druide jouit 
d'une liberté totale de mouvement. Ainsi, le druide Mog 


Ruith aide le roi de Munster contre le ri-ruirech Cormac lors du 


siège de Druim Damhghaire simplement parce que le premier lui 


* Cf Ogam n° 20, 21, 22, 23, 25 / 26, 29. 


(84) G. DUMEZIL : Servius et la Fortune, 1943, pp. 113 à 128. 
Dans cet ouvrage, M. Dumézil consacre un passage au peu de 
vraisemblance des élections romaines sous la royauté, et par l’étu- 
de des textes et des mythes, il restitue la réalité historique plus 
que probable des rois étrusques dominant Rome par la force des 
armes. Par la suite, les historiens latins devaient reprendre et 
transformer ce règne de quelques générations étrusques sur Rome, 
pour des raisons faciles à comprendre d’amour-propre national. 
C'est ainsi qu'ils ont prêté à la royauté des coutumes électorales 


de la République. Mais ce faisant ils ont recréé le mythe indo- 


européen. 
(85) G. DUMEZIL :.J.M.Q. pp. 117 à 123 et sqq.  .*  } 


| 
| 
| 
| 
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concédait de plus larges avantages (86). Et c’est cette différence 
de traitement de la royauté par rapport à la classe sacerdetale, 
cette primauté souveraine accordée à la patria romaine qui devait 
plus tard faire la fortune de Rome. Les Hindous et les Celtes sur- 
tout ont dû s’incliner et subir la domination étrangère parce que 
les spéculations intellectuelles de leurs brahmanes et de leurs drui- 
des, « dieux terrestres», les plaçaient trop au-dessus du reste de’ 
la cité temporelle. | 


Il n’en reste pas moins vrai que, en dépit de la contradiction 
flagrante entre Rome d’une part, l’Inde et les Celtes d’autre part, 
une conclusion unique se dégage : celle de la supériorité de la 
fonction sacerdotale sur la fonction royale. Car pour plus nuancée: 
qu'elle soit, Rome se laisse aussi ramener au même type religieux : 
le rex, romain ou non, occupe le premier rang de l’ordo sacerdotum 
et le flamen dialis, tout prêtre qu’il est, est bien moins un < dieu 
terrestre > que le représentant officiel de Rome auprès des dieux. 
En outre, aussi bien à Rome que chez les Celtes, à chaque fois 
qu’il y a une crise dans la royauté, nous relevons la même cause: 
l’oppesition de la classe noble, la révolte de la deuxième classe 
contre la première, la révolte du pouvoir temporel contre: Vautori- 
té spirituelle, seule et unique raison de l’écroulement du système 
indo-européen (87). 


Mais il est une autre comparaison que nous devons examiner 
avant de terminer, ou plus exactement une question complémen- 
taire : quelle a pu être la part du mende germanique dans les 
rapports des Celtes avec l'extérieur ? 


Il est difficile de définir les Germains. Sauf en ce qui concerne 
la mythologie, on est mal renseigné à leur sujet, plus mal encore que 
sur les Celtes. Les linguistes ne sont même pas d’accord sur l’éty- 
mologie du mot Germain. Ce qui frappe le plus dans l’organisation 
de leur société, c’est l’absence notoire de la classe sacerdotale. Ils 
ont des prêtres, sans doute, mais ceux-ci ne forment pas un tout, 
un ensemble dépositaire d’une tradition. Il n’existe pas de tradi- 
tion germanique à proprement parler et les prêtres ne constituent 
pas une classe sociale. Et si la conception tripartite indo-européen- 
ne est respectée dans ses grandes lignes, on est bien forcé d’ad- 


(86) Le siège de Druim Damhghaire, édit. et trad. par M.L. 
SJOESTEDT, Rev. Celt. XLIV, 1927, pp. 57 ct sag. 


(87) DAREMBERG & SAGLIO : Dictionnaire des antiquités 
grecques et latines, p. 821. Nous n’avons pas étudié la royauté 


grecque pour la simple raison que nous avons avec Rome et les 


Germains des exemples beaucoup plus proches du monde celtique. 


"En outre, la royauté grecque s’est écroulée bien plus tôt que la 


royauté romaine, approximativement vers l’époque homéri- 
que. Nous en retiendrons le type nettement indo-européen, éléctif 
et sacerdotal, héréditaire, mais au pouvoir limité par la coutume 
et dépourvu d'autorité législative. Après la crise, contrairement 


RR qui se passa à Rome, c’est ia magistrature qui devint sacer-. 
_ dotale. ; 
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mettre, que les .Germains l'ont beaucoup altérée. Instables, . re- 
muants, dit M. Dumézil, ils se sont fait une mythologie à leur 
image, et l’ont déviée dans un sens guerrier (88). On comprend 
mieux. alors César incapable. de définir les dieux germaniques, non 
fixés .par des critères artisanaux comme les divinités celtiques ou 
latines, et concluant sommairement : «nam. neque druides habent 
qui rebus divinis praesont neque. sacrificiis student», « car ils n’ont 
pas de druides pour présider aux choses de la religion et ne prati- 
quent pas de sacrifices » (B.G. VI, 21). Or, une société sans reli- 
gion ne se conçoit pas plus qu’une religion sans prêtres, et on n’a 
pas‘ de ‘peine à prouver que l'affirmation de César est exagérée, 
Mais, come le fait remarquer M. Dumézil, César parle d’un do- 
maine qui n’est pas le sien, qu’il ne connaît pas, et ce grand es- 
prit se contente d’une vue rapide. Les témoignages épars, tel ce- 
lui de Ammien Marcellin (XXVI, 5,14) au sujet d’un sacer- 
docé à vie chez les Burgondes n’empéchent pas la remarque de 
César d'être parfaitement exacte dans son ensemble. En effet, 
toutes les observations que l’on a pu faire montrent pertinemment 
que les Germains ne connaissent guère que la propriété « collec- 
tivé», ils ne pratiquent pas l’agriculture de la même façon que 
les Celtés ou les Latins. Leur organisation sociale est tout entière 
basée sur la guerre. Ils ne vivent que par la guerre et que pour 
la guerre. Les prêtres ne jouent chez eux qu’un -rôle secondaire et 
limité, et la fonction militaire et la fonction royale sont confon- 
dues dans un unique « sacerdoce ». Les véritables prêtres, ce sont 
les, chefs de guerre, les rois, que Tacite a dépeints dans une for- 
mule saisissante de concision et de relief : reges ex nobilitate, du- 
ces ex virtute sumunt (Germ. 7). Les Germains paraissent s’op- 
poser absolument, par l’imprecision nébuleuse de leurs mythes et 
de leurs délimitations sociales aux Celtes et aux Hindous (89), et 
il ne.semble pas qu'il faille les considérer comme les Indo-euro-. 
péens. les plus «purs», bien au contraire. 


‘Tl semblerait plutôt que les Germiains doivent énormément aux Cel- 
tes; Ils: ont été en contact avec eux pendant des siècles, et le contact 
a'souvent été si direct et si étroit que les écrivains antiques sont 
incapables d'opérer une distinction : il faut presque attendre Cé- 


(88) Cf. G. DUMEZIL : Mythes et dieux des Germains, pp. 1 & 
13, et H. HUBERT : Les Germains, Paris 1952, pp. 1 à 73. J. 
VENDRYES, la religion des Celtes, collect. Les religions de l’Eu- 
rope ancienne, t. III, pp. 326 à 352. 


‘(89) Nous pouvons donner sur-un autre plan, mais qui conserve 
tout son intérêt, une seconde illustration de cette opposition de la 
royauté germanique aux autres traditions. Nous  l’emprunterons 
à, Plutarque parlant de l'Egypte : «Les rois étaient choisis parmi 
les, prêtres ou parmi les guerriers. parce que ces deux classes, 
l'une jen, raison de son courage, l’autre en raison de sa sagesse, 
jouissaient d’une estime et d’une considération particulières. Quand 
le roi était tiré de la classe des guerriers, il entrait dès son élec- 
tion dans la classe des prêtres. Il était alors initié à cette philo- 
sophie où tant de choses, sous des formules et des mythes qui en- 


veloppaient d’une apparence obscure la vérité et la manifestaient : 


par, transparence, étaient cachées ». (Isis et Osiris, 9, ctiom 
Mario Meunier). ; 6 8 KARO 


| 
| 
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| 
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Sar pour qu’aucune confusion ne se produise plus entre Celtae et 
Germani. On hésite encore sur la nationalité effective de quelques 
peuplades : Belges, peut-être des Germains celtisés ? tandis que 
le nom des Teutons fait bel et bien penser au vieux-celtique teutia 
« tribu» (90). Ls études linguistiques permettent de très nombreux 
rapprochements, et nous avons abordé ce chapître au début de 
notre exposé, mais on peut se rendre compte que dans la plupart 
des cas l’emprunt a eu lieu du celtique vers le germanique (91). 
Nous pouvons donc déduire a fortiori que les Celtes ont servi de 
premiers intermédiaires entre les Germains et les Latins, et, ce 
qui est infiniment plus important, ont été leurs premiers initia- 
teurs à un grand nombre de techniques artisanales et d’institu- 
tions sociales. Le volume des mots celtiques incorporés au germa- 
nique dans le vocabulaire politique, militaire et judiciaire n’est pas 
négligeable. Les Germains n’cnt-ils pas pris aux Celtes un des 
vocables les plus lourds de sens qui soient, le Reich, transposition 
concrète et collective du * rigion, le « royaume » celtique. 


Les concordances de vocabulaire ne sauraient impliquer évidem- 
ment une étroite parenté linguistique : la structure syntaxique du ger- 
manique n’est pas assez proche de celle du celtique, mais nous de- 
vons au minimum admettre que les mots empruntés au celtique 
concernaient des domaines de civilisation où, comparativement aux 
Celtes, les Germains avaient des lacunes à combler. Une langue 
n ’emprunte un mot & une autre que lorsqu’elle ne possede pas de 
terme équivalent pour désigner un objet, une institution ou une 
idee, ou bien lorsque le terme qu’elle possede exprime un sens 
trop different (92). 


En regard de tout ceci, nous mentionnerons maintenant une 
très vieille coutume commune à la France et à l’Angleterre, et qui, 
à travers la déviation moderne aboutissant à la royauté absolue, 
est un reflet de l’ancienne royauté, symbole du bien-être et de la 
prospérité de l'Etat. Nous voulons parler du rite thaumaturgique 
consistant pour les rois de France et d’Angleterre à toucher les 
écrouelles pour les guérir, après avoir reçu l’onction sainte qui 
les sacrait rois de droit divin (93). D’oü vient cette coutume ? Il 
serait malaisé de le dire. La première mention historique en est faite 
au XI: siècle par le moine Helgaud au sujet de Robert le Pieux, 
et ce religieux la fait remonter à Clovis, mais sans rien expliquer. 
Autant dire que le rappel à Clovis appartient plus à la légende 


a 


(90) Le roi des Cimbres s bete Mallorix. Cf H. EEE: 
Les Germains, p. 69. 
(91) H. HUBERT, op. cit. pp. 68-74. 
| 02) Cf SE VENDRYES : Position linguistique du celtique BP. 


(93) M. H. LECLERQ : Dictionnaire d’Archéoiogie chrétienne 
et de Liturgie XIV /2, p. 2467. Cf BLOCH : Les rots thaumatur- 
ges. Etudes sur le caractère surnaturel attribué à la puissance roya- 
le particulièrement en France et en Angleterre, Strasbourg, . kde & 

CXXI. 


GREGOIRE DE TOURS : Hist. Franc. I, IX, 
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qu'à l'histoire; on ne trouve pas trace de cette coutume 
chez les Mérovingiens et les Carolingiens (comme par hasard, Mé- 
rovingiens et Carolingiens sont les rois francs, aux caractères 
germaniques plus accusés), mais elle est fidèlement suivie par tous 
les Capétiens et Charles X tiendra à s’y conformer encore en 1824. 
Fait surprenant, elle survivra en Angleterre à la Réforme pour 
né tomber en désuétude qu’au début du XIX« siècle. 


Cet aspect du roi-guérisseur maintenu par la force des cou- 
tumes jusqu'en plein XIX’ siècle n'est-il pas extraordinaire? La 
royauté française n'y voyait plus qu'une manifestation extérieure 
de son « droit divin», exprimé d’une manière plus concrète pour 
impressionner la foule. Mais même si elle la pratiquait avec fer- 
veur, une organisation « aristocratique » ne pouvait plus compren- 
dre une coutume issue des conceptions « théocratiques » anciennes. 
Est-ce un héritage des anciens sanctuaires gaulois recueillis par 
le’ christianisme comme le pense D.H .Leclerq ? C'est vraisemblable 
mais incontrôlable (94). 


En résumé de tout ce que nous avons étudié, nous avons : 


1° Chez les Celtes et les Hindous : un roi « kchatrya», chef 
temporel mais d'essence divine de par son élection, intrônisé reli- 
gieusement, garant du bien-être et de la fécondité. En certaines oc- 
casions, il devient, chez les Hinc..us, l’égal de la classe sacerdotaie. 


2° Chez les Italiotes : un roi élu sur délégation des ciasses 
ayant droit de cité, mais cbligé de par sa royauté à certa.ncs 
fonctions qui le mettent au-dessus de la classe sacerdotale. Il y a 
inversion par rapport au räj et au brahmane hindou ; c’est le fla- 
men dialis qui représente la cité alors que le rex peut être étran- 
ger sans aucun inconvénient. 


3° Chez les Germains : un roi-prêtre ne dominant qu'en vertu 
de ses qualités guerrières. Il y a absence complète d'un grand 
corps sacerdotal organisé. 


Quel était le type indo-européen primitif ? Rien ne nous per- 
met de le dire avec certitude. Ceci relève du domaine des hypo- 
thèses et des suppositions. Notre comparaison nous laisse seule- 
ment le loisir d'affirmer que la royauté remonte à la plus haute 
antiquité, certainement bien avant le fractionnement du bloc indo- 
européen en groupes multiples. Elle nous permet d'insister sur le 
symbolisme religieux et sacré du roi, mais sans plus. 


Quant à savoir quel peuple montre l’évolution la plus accusée, 
nous n’avons pas l'intention de traiter cette question délicate sur 
laquelle il manque et manquera longtemps encore trop de données 
mdispensables mais il n'est pas hasardeux de dire que ce ne sont 
probablement pas les Celtes. 2 


Eee ei ii SEE 


(94) M. Dumézil, étudiant le mythe des liens de Varuna, re- 
late le fait que chez certains peuples, qui ne sont pas tous indo- 
européens, l'obésité est une marque de dignité royale, et que chez 
d’autres, le fait d’avoir un contact avec le vêtement ou le lit du 
roi, provoque un gonflement au cou ou au ventre, gonflement que 
seul un attouchement du roi. peut guérir. :Ouranos-Varlwin,.p. 100.) 

BAT 
al gy aie 


KAT GODEU 


Le texte gallois connu sous le nom de Kat Godeu est un des 
plus vurieux, des plus étranges qui soient, un de ceux devant les- 
quels le lecteur, même averti des choses celtiques, reste perplexe. 
Aussi bien ne prétendons-nous pas éclaircir Les obseurités et Les 


Ancohérences nombreuses du poème, mais simplement donner une 


traduction française aussi exacte que possible. C'e faisant nous nous 
abstenons volontairement de porter un jugement de valeur sur la 
matière offerte par le texte. Nous nous sommes contentés de grow 
per, pour la commodité de la lecture, les vers qui semblent être 


reliés par le sens. 


Notre traduction est faite d’après le texte gailois publié par W. 
SKENE : Four Ancient Bocks of Wales, vol. II, p. 137-144 et 399, 
trad. angl. voi. I, p. 276-284, Livre de Taliesin, poème VIII, folio II 
a. Le texte publié dans la Myfyrian Artchaeology, p. 30-31, 3° éd., 
1870, et transcrit dans Vorthographe du galiois muderne, contient 
d’assez fréquentes erreurs de lecture que nous wavons pas jugé 
utile de relever. 

Christian GUYONVARC’H ~ 


KAT GODEU | LE COMBAT 
RES ARBRISSEAUX 
Bum yh lliaws rith J'ai été sous une multitude de for- 
[mes 
Kyn bum disgyfrith avant d'être scus une forme maté- 
[rielle 
Bum cledyf culurith j'ai été une épée étroite et bariolée, 
Credaf pan writh je crois [la chose] quand elle est 
[visible, 
5 Bum deigyr yn awyr j'ai été une larme dans l’air, 
Bum serwaw syr j'ai été la plus brillante des étoiles, 
Bum geir yn llythyr jai ete mot parmi les lettres, 
Bum lyfyr ym prifder j'ai été livre à l’origine, 
Bum llugyrn lleufer j'ai été l'éclat d’une lumière 
10 Blwydyn a hanher [pendant] un an et demi, 
- Bum pont ar triger j'ai été un pont se prolongeant 
Ar trugein aber sur trois vingtaines d’estuaires ; 
Bum hynt bum eryr j'ai été route, j’ai été aigle, 
+ Bum corun ymyr j’ai été bateau sur la mer, 
15 Bum durwed yn llat j'ai été respectueux au festin, 
Bum das ygkawat j'ai été goutte dans l’averse, - 
Bum cleduf yn aghat j'ai été glaive que l’on étreint, 
Bum yscwyt ygkat jai été bouclier au combat, 
: Bum tant yn telyn j'ai été ae de la harpe, 
20 Lietrithawc naw blwy- _ [j'ai été] à peine visible pendant 
[dyn [neuf ans 


25 


30 


Yn dwfyr yn ewyn 

Bum yspwg yn tan 

Bum gwyd yngwar- 
[than 


Nyt mi wyf ny gan 
Keint yr yn bychan 


Keint ygkat 


[bric 
Rac prydein wledic 
Gweint veirch canholic 


Llyghessoed meuedig 
Gweint mil mawrein 


Aynaw wr oed canpen 


. A chat er dygnawt 


35 


Dan von y tauawt 


A chat arall yssyd 


Yn y weligyd 
Liyffan du gaflaw 


Cant ewin arnaw 
Neidyr vreith gribawc 


Cant eneit trwy be- 


Ka 


45 


50 


sie 


[chawt 
Aboenir yny Ichnawt 


Bum ygkaer uefenhit 


Yt gryssynt wellt ag- 
: [wyd 
Kenynt gerdoryon 


| Kryssynt katuaon 


Datwyrein y vrython 
A oreu gwytyon 


Gelwyssit ar neifon 
Ar grist o achwysson 
Hyt pan y gwarettei 

Y ren rwy digonsei 


As. attebwys dafyd 
Trwy ieith ac eluyd 


:Rithwch. riedawe, wyd 
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dans l’eau, dans 1’écume, 
j'ai été éponge dans le feu, 
j’ai été bois dans le buisson. 


Ce n'est pas moi qui ne chanterai 
‘ [pas 

le champ [de bataille] ; bien qu’il 
[soit petit, 

le champ de bataille des grand ar- 


[bres 
contre Prydein Gwledig 


Des chevaux ordinaires y pénétrè- 
[rent, 
des flots de richesses ; 
il y passa [aussi] un monstre à 
[larges gueules, 
qui possédait cent têtes ; 
et une bataille fut livrée 
sous la base de sa langue, 
[tandis qu'il se livre une autre ba- 
[taille 
sur sa nuque ; 
un crapaud noir, couleur de sau- 
[mon (?). 
à cent griffes ; 
un serpent tacheté avec une crête ; 
cent âmes, par le péché, 


seront tourmentées dans leur chair. 


J’ai été à Caer Vevenir ; 

vers [cet endroit] se dépéchaient 
[l'herbe et les arbres, 

des ménestrels chantaient, 

des troupes de guerriers s’y éton- 

[naient 
de la résurrection des Bretons 
opérée par Gwyddion. 


On en appela aux [puissances] cé- 
et au Christ pour [ nombre] de rai- 

4 [sons, 
jusqu'à ce qu'il délivre, 


- [lui], le Seigneur, ceux qu’il a créés. 


Le Seigneur leur répondit . 

par [le truchement] du langage et 
[des ‘éléments :. 

Prenez la fonme des principaux ar- 


55 


60 


-65 


cre 


"75 


- 80 


85 


Gantaw yn lluyd 
A rwystraw peblic 
Kat arllaw annefic 


Pan swynhwyt godeu 


Y gobeith an godeu 
Dygottorynt godeu 


O pedrydant tanheu 
Kwydynt am aereu 


Trychwn trymdieu 
Dyar gardei bun 
Tardei am atgun 
Blaen llin blaen bun 


Budiant buch anhun 

Nyn gwnei emellun 

Gwaet gwyr lhyt an 
[clun 


Muyhaf teir aryfgryt 
A chweris ymbyt 

AT vn a deryw 

O ystyr dilyw 

A christ y croccaw 
A dyd brawt rac law 


Gwern blaen lin 

A wnant gysseuin 
Helyc a cherdin 
Buant hwyr yr vydin 
Eirinwyd yspin 
Anwhant o dynin 


Keri kywrenhin 
Gwrthrychiyat gwrthin 
Ffuonwyd eithyt 
Erbyn llu o gewryt 


Auanwyd gwneithyt 
Ny goreu emwyt. 

Yr amgelwch bywyt 
Ryswyd a gwyduwyt 


. Ac eido yr y bryt 


-90 


Mor eithin 'yr gryt 


Sirian  seuyssit 
Bedw yr y vawr vryt 


13 


mettez vous en tenue de guerre, 
[tout en] repoussant le peuple 
malhabile au combat à la main. 


Lorsque les arbres eurent été en- 
[chantés 
par l’espoir de ne pas être arbres, 
ils (les arbres) firent entendre leurs 
[voix 
sur les quatre cordes d’harmonie, 
[et] les querelles cessèrent. 


Tranchons les jours lourds : 

une femme fit diminuer le bruit, 

elle s’avanca..... (2) 

[car] la tête de la colonne, la tête 
[etait une femme ; 

le gain d’une vache sans sommeil 

ne nous fera pas nous séparer (,? ?). 

Il y a du sang d'hommes jusqu’à 

[ nos hanches. 


La plus grande des trois réflexions 
qui eurent lieu dans le monde, 

(et) quelqu’un l’a terminée 

en réfléchissant au déluge, 

au Christ crucifié, 

et au jour du jugement tout proche. 


Les aulnes en tête de colonne 

formaient le front; 

les saules et les sorbiers 

vinrent tard à l’armée; 

les pruniers sont rares 

et ne sont pas attirés par les, hom- 
mes (7?) ; 

les néfliers parfaitement prêts, 

[sont une] cause de querelle ; 

les buissons d’aubépine HET 

[marchent ] contre une arméé de 
[géants ; 

les fourrés de framboisiers firent 

que le meilleur devint mauvais 

pour la sécurité de la vie; 

le troéne et le chèvrefeuille, . 

et le lierre par devant, 

[allèrent] comme les genêts au com- 

: «[hat. 
Les merisiers furent irrités ; 
le bouleau, malgré son grand cou- 
[ rage, 


95, 


- Bu hwyr gwiscyssit 


Nyt ur y lufyrder 
Namyn yr y vawred 


Auron delis bryt 


- Allmyr uch allfryt - 


| Ffenitwyd ygkynted 


105 


110 


115 


120 


125 1 


130 


Kadeir gugwrysed 
Cmi goreu arduched 
Rac bron teyrned 
Llwyf yr "y varanhed 
Nut as-oes troetued 
Ef iadde a pherued 
Ac eithaf a diwed 
Coliwyd bornyssit 
Eiryf dy aryfarut 
Gwyros gwyn y vyt 
Tarw irin teyrn byt 


Morawe a moryt 
Ffawyd ffynyessit 


Kelyn glessyssit 
Bu cf y» quwrhyt 
Ysnudat amnat 
Hemi ar y aghat 
Gwiwna gorthorat 
Gorthoryssit ygat 
Redyn anreithat 
Banadyl rac bragat 


‘Yn rychua briwat 


Eithin ny bu vat 
Yr hynny gwerinat 
Gruc budyd amnat 


werin swynat 
yd gwyr erlynyad 
Derw buanawr 


Racdaw crynei nef t- 
[laror 
Glelyn glew drussiawr 


-¥ enw ym peullawr 


Clafuswyd kygres 
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fut équipé très tardivement, 
non pas à cause de sa lâcheté, 


mais seulement à cause de sa gran- — 


[ deur ; 
le cytise a l'esprit occupé. 


Rejetez votre nature ann 

Les pins, à l’entree, 

[sont] la chaire de À ess 

que j'ai célébrée de mon mieux 

devant des rois. 

L’ormeau, avec sa suite, 

ne s'éloignait pas d'un pied; 

il combattait au centre, 

aux extrémités et à l’arrière-garde. 

On jugea du coudrier, 

[que] sa réflexion [était] grande. 

Le troène a un sort heureux : 

[c'est] le taureau du combat, le 
[seigneur du monde. 


Morawg et Morydd 

furent transformés en pins prospè- 
[res ; 

le houx fut teint en vert, d 

[et] il fut le héros; 

l’aubépine, se gardant de tous côtés, 

avait la main malade, \ 

Le tremble fut coupé, 

il fut coupé dans le combat ; 

la fougère fut ravagée, 

le genét, dans une position avan- 


[tageuse, 
fut coupé de côté ; 
l'ajonc ne fut pas meilleur 
bien qu'il fut multitude, 
la bruyère fut victorieuse, se gar- 

[dant de tous côtés. 


Le peuple fut charmé 
pendant le défilé des combattants : 
le chêne se mit ranidement en mou- 


[vement, 

devant lui tremblent Ie ciel et la 
[terre, 

[c’est] un vaillant portier devant 
[l'ennemi, 


son nom est un soutien. 

La campanule s’unit 

et fut cause de consternation ; 

En repoussant ils furent repoussés, 
et d’autres furent troués. 


135 


140 


150 


155 


160 


166 


= MA) 


Per goreu gormes 
Ym plymlwyt maes 
Goruthawc kywyd 
Aches veuon wyd 
Kastan kewilyd 
Gurthryat fenwyd 


Handit du muchyd 
Handit crwm mynyd 
Handit kyl coetdyd 
Handit kynt myr mawr 


Hr pan gigleu yr awr 


An deilas blaen bedw 


An datrith datedw 
An maglas blaen derw 


O warchan Maelderw 
Wherthinawe tu creik 


Ner nyt ystereic 
Nyt o vam athat 


Pan ym digonat 

Am creu am creat 

O nawrith llafanat 

O ffrwyth o ffrwythau 
O ffrwyth duw dechreu 
O vriallu a blodeu bre 


O vlawt gwyd a godeu 
O prid o pridret 


Pan ym digonet 

O viawt danat 

O dwfyr ton nawvet 
Am swynwys i wath 
Kyn bum diaeret 


Am swynwys i wytyon — 


Mawnut o brython 


_O eurwys o ewron 


O euron o vodron 

O pymp pumhwnt ke- 
[luydon 

Arthawon etl math 7 

Pan ymdygyaed 


Amswynwys i wledic: : 
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Les poiriers, les meilleurs assaillants 

dans le combat de plaine, 

[ont] un caractère violent. 

Une rivière. ?.. d’arbres 

les marronniers timides 

[eurent] le contraire de la prospé- 

[ rité. 

Le jais devint noir, 

la montagne est devenue rabougrie, 

les forêts sont devenues: des trous ; 

elles ie sont devenues avant :[l’exis- 
[tence] des grandes mers, 

d>puis que le cri est entendu. 


Le sommet du bouleau nous à-eou- 
[verts de feuilles, 
il transforme et change notre dépé- 
[rissement ; 
le sommet du chêne nous a ensor- 
[celés 

par l’incantation de Maelderw 

riant le long du rocher. 


Le Seigneur n’est pas d'une nature 
[ardente : 
[Il ne procède] ni de mère ni de 
[père. 
Lorsque j'ai été créé, 
mon Créateur m’a créé 
de neuf formes de facultés, 
du fruit des fruits, 
du fruit du dieu du N 
des M Des et des fleurs de la 
[colline, 
des fleurs des arbres et des buissons, 
de terre et de course terrestre. 


Lorsque j'ai été créé, 
de la fleur des orties, 
de l’eau de la neuvième vague, 
j'ai été enchanté par Math 


avant que je ne devienne invulné- 


[rable ; 
j'ai été enchanté par Gwyddion, 


‘le’ grand purificateur des Bretons, | 


de Eurwys, de Euron, 
de Euron, de Modron, 


“ de cinq is cing rangées d’artisans 


[ habiles, 


“ ‘des maîtres, enfants de Math, 
lorsque le mouvement s’est produit. 


J'ai été enchanté par Gwledig, 


175 


180 


185 


190 


195 


205 


Pan vei let loscedic 
Am swynwys sywydon 
Sywyt kyn byt 


Pan vei genhyf y vot 
Pan vei veint byt 
Hard bard bud an 
[gnawd 
Ar wawt y tuedaf a 
[traetho tauawt 
Gwaryeis yn Uychwr 
Kysceis ym porffor 
Neu bum yn yscor 
Gan dylan eil mor 
Ygkylchet ymperued 
Rwng deulin teyrned 
Yn deu wayw anch- 
[want 
O nef pan doethant : 
Yn amnwfyn lifereint 
Wrth wrwydrin dyby- 
[dant 
Petwar vgeint cant 
A gweint yr eu whant 
Nyt ynt hyn nyt ynt 
[ieu 
No mi yn eu bareu 
Aryal canhwr a gent 
[pawb o naw cant 
Oed genhyf inheu 
Yacledyf brith gwaet 
Bri am darwed 
O douyd o golo Ue yd 
[oed 
O dof yt las baed 
Ef gwrith ef datwrith 
Ef gwrith ieithoed 
Llachar y enw llawffer 


Lluch Uywei nifer 
Ys ceinynt yn ufel 


O dof yn uchel 


POT ‘ p> a EN 
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lorsqu'il était un peu brûlé (?) ; 
j'ai été enchanté par le sage 
des sages avant que le monde- 

[n’existat]~. 


Lorsque j’avais une existence, 
lorsque le monde était magnifique, 
le barde était habitué au profit ; 


j'incline vers le chant que récite la. 
[langue ; 

j'ai joué dans le crépuscule, 

j'ai dormi dans la pourpre, 

j'ai été vraiment un rempart 

avec Dylan, fils de la mer, 

dans le cercle, au milieu, 

entre des genoux de rois. 

Venant [comme] des lances indési- 
[rables, 

lorsque vinrent du ciel, 

les flots, vers les profondeurs, 

à combattre il y aura 


qui feront selon leur désir ; 
elles ne sont ni plus vieilles ni plus 
[jeunes- 
que moi dans leurs divisions (?). 
Miracle, cent hommes sont nés, cha-- 
[cun de neuf re ete à 
il y avait alors 
une tache de sang sur mon épée. 
J’eus la considération 
du Seigneur et sa protection par- 
[tout il était. 
Si je viens là où le sanglier a été. 
[tué, 
il fera et défera, - 
il formera des langues, 
Celui au nom brillant, à la main 
[forte ; 
d’un éclair il conduit ses nombres. 
qui, comme une flamme, se répan-- 
[ dront dans l’éther, 
si je viens sur le sommet, | 


| 
| 
quatre vingt centaines 
| 
| 


J'ai été serpent tacheté sur la col-- 
[line,. . 

j'ai été vipère dans le lac, 

j'ai été serpe coupante, 

j'ai été une vieille lance acérée. 


- 


: « 
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Vyg cassul am kawc: 


Armaaf nyt yn drwc 


„Petwar vgeint mwc 


Ar pawb a dydwe 
Pymp pemhwnt aghell 


A ymtal am kyllel 
Whech manch melynell 
Canweith yssyd well 
Vy march melyngan 
Kyfret a gwylan 
Mihun nyt eban 
Kyfrwg mor a glan 
Neu gorwyf gwaetian 


Arnaw cant kynran 
Rud em vyg kychwy 


Eur vy yscwytrwy 


Ny ganet yn adwy 
A uu ym gowy 
Namyn goronwy 
O doleu edrywy 


Hir wynn vy myssawr. 


’ Pell na bum heussawr 


2  Treigleis y mwyn llawr 


235 


Kyn bum lleenawr 
Kysceis cant ynys 
Cant caer a thrugys 


_ Derwydon doethur 


Darogenwch y arthur 


. Yssit yssyd gynt 


.- 240 


245 


Neur mi ergenhynt 
Ac. vn aderyw 

O ystyr dilyw. 4 | 
A christ y croccaw — 


A dyd brawt raclaw 


Eurein yn euryll_ . 
Mi hudwyf berthyll 
Ac wydyf drythylt 


. O erymes fferyil. 


Avec ma chasuble et ma boule, 

je ne prophétiserai pas en mal 

quatre vingtaines de fumées 

sur tous ceux qui apporteront 

cing fois ed distances de jam- 
AGE" gs! Ebes (WE 


Seront pris par mon couteau,’ 


six chevaux de couleur jaune,’ 

cent fois meilleur est ; 

mon cheval blond 

aussi rapide que la mouette 

qui ne passe pas 

entre la mer et le rivage. 

Ne suis-je pas le premier dans le 
[champ du sang ? 

Au-dessus sont cent parts premiè- 


‘ [res (2): 

Rouge est la pierre précieuse de ma 
[ceinture, 

d'or est le revêtement de mon bou- 
[clier. 


Ils ne sont pas nés dans la brèche, 
— ceux qui sont venus me visiter, © 
sauf Goronwy, — 

des prairies d’Edrywy. 


Longs et blancs sont mes doigts, 

et il y a longtemps que j'ai été 
8 2 [ patre ; 
j’ai traversé la terre tie 
avant d’être doué d’intelligence; . 

j'ai dormi dans cent îles ; KR 
j'ai habité dans cent villes. 


Sages -druides, 


annoncez à Arthur ; 
ce qu'il y a de plus primitif 
que moi dans. ce qu’ils chantent. 


‘Et quelqu’un est arrivé, 


en considérant le déluge - 
et le Christ en croix, 
et le Rare du ee tout proche. 


Une pierre d’or dans un “bijou d’ ar, 


je suis magnifique LS 
et serai dans la joie, 
hors de l'oppression de ceux qui tra- 


cree. le métal. 
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6. Serwaw, superlatif de serw «brillant»; en traduisant par dull. 
Skene commet donc une erreur. 

13. Lecture de la Myf. arch. : Bum hynt am eryr « j'ai été route 
pour l'aigle >». 

15. Darwed « souple, docile ». 

19. litt. « dent dans la harpe >. 

26. bric « élevé ». 

28. “’anholic «central». Il est difficile de voir ce que l’auteur, 
a voulu dire en employant ce mot. | 

36. Gaflaw « salmon peel >. 

44. Nous avons accepté la lecture de la Miyf. arch. : Eryssynt kad 
faon. 

64. Atgun — adcyn de adcynnau ? 

79. Yspin, la lecture de la Myf. Arch. ys prin, est la bonne. 

97. Litt. « que scit par delà les mers votre nature sauvage >. 

124. Dy werin «ton peuple», l’auteur semble s’adresser à quel- 
qu’un en particulier. 

174/175. I faui rétablir : Am swynwys sywyt sywedon kyn byt. 
185. Rwng deulin «entre des genoux», c'est-à-dire « devant». 

La seule discussion que nous nous permettons d'entamer concer- 
ne le titre du poème. 

On relève, en effet ce qui suit dans les Trioedd Ynys Prydain : 
Teir ofergat Ynys Prydein, un fu gat Goddeu Sef y gwnacthpwyd 
o achaws gast ar iwreh fochyll a chornigill, yr eil fu gwaith Ar- 
derydd m wnaethpwyd o achaws nyth yr ehedydd, ar adnydydd oedd 
waethaf. Sef ocdd honno Camlan, a honno a wnaethpwyd o gyfrys- 
seda Gwenivwyfar a Gwenhwyach, Sef achaws y gawät hwynt 
yn ofergatcu wrth eu gwneuthur a achaws mor ddiffrwyth a 
hwnnw. (Les trois vaines batailles de l'Ile de Bretagne : la pre- 
mière fut celle de Kat Goddeu, livrée à cause d’une chienne, d'un 
chevreuü et d’un vanneau; la seconde fut celle d’Arderydd 
livrée à cause d’un nid d’alouette; la troisième, la pire, 
fut celle de Camlan, livrée à la suite de la querelle survenue entre 
Gwenhwyfar et Gwenhwyach, et la raison pour laquelle elles fu- 
rent appelées vaines est qu'elles furent livrées pour des motifs 
aussi insignifiants. Myf. Arch. p. 391, Triodedd Yniys Prydein, Cy- 
fres I, 47), et : Tair Ofergad ynys Prydain : Cyntaf oedd y Gad 
Goddeu, a honno 'achaws gast a iwrch a chorniccyll, ac yn y. 
gad honno yllas trugain mil o wyr, acunarddeg o filoedd; ail y bu 
ıdalth Arderydd, a nyth ehedydd a fu achaws honno, lle laddwyd 
pedwar ugain mil o wyr o Genedl y Cymry ; trydydd fu’r Gad 
Gamlan y rwng Arthur a Medrawd, lle y Was Arthur a chydag ef 
cannmil o wyr ‘yn oreuon Cenedl y Cumry ; sef achaws nad’ ocdd 
o wyr rhyfel a ullai wrthosod y Saeson, a Brad Gwrgi Garwlwyd 
a Hud Eiddilic Gorr. (Les trois vaines batailles de l'Ile de Breta- 
gne : la première fut celle de Kad Goddeu, qui eut lieu à cause 
d'une chienne, d’un chevreuil, et d'un vanneau, et dans cette ba- 
taille furent tués soixante et onze mille hommes ; la seconde fut 
celle d’Arderydd, et un nid d’alouette en fut la cause; quatre vingt 


mille hommes de la nation des Cymry y furent tués; la troisième 


fut celle de Camlan, entre Arthur et Medrawd, où Arthur fut tué, 
et. avec lui cent mille des meilleurs hommes de Ia nation des 


Cymry. C'est pour cette raison qu’il n’y eut pas d'hommes de 
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guerre capables de repousser les Saxons, Brad Gwrgi Garwlwyd et 
Hud Eidäilie Gorr. Myf. Arch. p. 405, Trioadd Ynys Prydain, Cy- 
fres III, 50) (Cf. J. LOTH, Mabinogion, t. II, p. 283; n. 1). 

Ce sont là des allusions historiques très claires, confirmées par 

des textes plus anciens, contemporains du Kat Godeu : 

E bore duw sadwrn kat uawr a uu 

Or pan dwyre heul hyt pan gynnu 

Dygrysswys flamdwyn yn petwar Uu 

Godeu a reget y ymdullu 
(Le matin du samedi il y eut une grande bataille, depuis le lever 
du soleil jusqu’à son zénith. Flamdwyn se hâtait avec quatre ar- 
mées pour couvrir Godeu et Reget. Gweith Argoed Liwyfein. Kanu 
Vrien, Skene p. 365 et 189, vers 1-4). 

Yneis rac hwyd peleidyr ar yscwyd 

Yscwyt yn llaw godeu a reget yn ymdullyaw 
(J’ai lutté contre la chute des traits sur les épaules, bouclier en 
main, protégeant Godeu et Reget. Livre de Taliésin, poème XXXVI, 
Skene, p. 351 et 191, vers 42-43). 

Nous avens traduit Kat Godeu par «combat des abrisseaux » ; 
en tenant compte de ces textes on peut aussi traduire par «le 
combat de Godeu», où Godeu est une dénomination géographique 
désignant approximativement un ancien district des environs de 
Ja Clyde (Cf. Skene, t. I, p. 414), Mais Taliesin joue sur les diffé- 
rents sens du mot godeu ainsi qu’en témoignent les vers suivants : 

Dyfynt ymplymnwyt 

Ae varch y danaw 

Yg godeu gweith mynaw 
(Es vinrent au combat, son cheval sous lui, ayant pour but l’affai- 
se de Mynaw. Livre de Taliésin, poème XXXIV, Skene, p. 348 et 
187, vers 10-12). Godeu représente ici le verbe gallois igderne 
goddeu. 

En outre nous avons deux parties assez nettement distinctes 
dans le Kat Godeu : le « combat des arbres > proprement dit, du 
vers 25 au vers 149, et une énumération des divers états de l’au- 
teur, d’ordre purement métaphysique, du vers 1 au vers 24, et du 
vers 150 à la fin. 

Un court fragment de la Myf. arch. p. 127, déjà remarqué par 
Skene n’apporte aucun éclaircissement notable : 

ENGLYNION CAD GODDAU 

Val dyma yr Englynion a ganwyd pan Cad Goddau, ereill a’i 
geilw cad Achren, ac o achos ıwrch gwyn a cheneu u bu, ac.o 
‚anwn yr hanoedd hwynt, ac Amaethon ap Don fai daliodd. Ac am 
hynny yr ymladdodd Amasthon ap Don ac Arawn vrenin anwn, a 
‘gwr oedd yn iy gad oni wypei i henw mi orfyddit arno; a gwreic 
oedd yn y tu arall a elwid Achren, ac oni wypid y henw ni orfyd- 
dit arnynt. A Gwidion ap Don a ddychymygawdd henw y gwr ac 
‘a ganodd y ddau Englyn sy yn canlyn. 

Carngraf vy march rhagotayw 9 
Benn Olgen gwera ar yasfoyw ent 
Bran ith elwir briger Be 

| ac fal hyn 


ue Carngraff dy farch yn y @yild cad er 
“0. Bann blaen gwern ar dy angad . i | 20 & 
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Bram lorgric ai vrig arnad 

‘y gorfu Amathaon mad. 2 
€ à  (Gwydion. ap Donal‘ omit) , ! 

(Voici les couplets qui furent chantés à l’occasion du combat de- 
Goddau, que d’autres appellent la bataille d’Achren, livrée à cause 
d’un chevreuil blanc et.d’un jeune chien; ils venaient de Annwfn 
et c’est Amaethon ap Don qui les arrêta. C'est pour cette raison. 
que Amaethon ap Don et Arawn roi d’Annwfn se battirent. Et il y 
avait un homme dans la bataille dont on ne pouvait triompher : 
sans savoir lé nom; de l’autre côté il y avait une femme du nom. 
de Achren et à moins que son nom ne soit connu [les combattants 
de ce côté] ne pouvaient être vaincus. Gwidion ap Don devina le: 
nom de l’homme et chanta les deux couplets qui suivent :: 

Solidement ferré est mon cheval devant les éperons, 

les hautes branches de l’aune sont sur ton bouclier, 

ms «°{om'te nomme Bran des branches brillantes, 
IN EG »:. et-ainsi : : 

Solidement ferré est ton cheval au jour du ERBE 
"Jes hautes branches de l’aune sont dans ta main, . 
“Bran, avec la cotte de mailles et les branches, 

+ #:"Amaäethon le Bon a triomphé.). 

. Mais: ‘tout ceci manque de netteté, et en dépit des quelques 
alfusions historiques à Gwidion et à Math, le Ænt godeu a une allu-- 
re mythologique marquée. C’est une question qui n'est sans doute 
pas préte d’étre tranchée définitivement. 


Ch. G. 


“NOTES DE: DE LECTU RE 
le RN propos du du mot BARZAS 


Nous recevons de M. F. Gourvil la mise au point BAER, 
intéressant L'article paru pp. 85-87 dans le dernier Lo à ah ed dd 
sous la signature de M. Paul Quentel : 

L’ayant déjà admis dans la Nouvelle Revue de Bretagne (1952, 
p. 399); je suis prêt à reconnaitre de nouveau que le mot barddas 
peut -— sans le faire nécessairement — revêtir en gallois:le sens. 
de « poésie »; et même, si l’on y tient, celuicd’« histoire poétique». 
Jene lui avais dénié ceux-ci que sur la foi des quatre ou cinq 
dictionnaires consultés par moi à l'effet M rechercher ses : Gap { 
tions. réelles. 

Cependant ce ne sont là que ‚dem sens ponenitaiés ou tertiaires 
chez les différents lexicographes qui les admettent, et qui ne sont. 
pas tous des «autorités». Les sens primaires du mot restent : . 
« connaissances bardiques », bardic .lore. (Spurrell) ; «bardisme»,. 
bardism. (Richards) ; « système bardique », the system. of Bardism, 
the learning and maxims of the bards (W. Owen), ete. Et j’insiste- 
à cet égard sur le fait que, à ma connaissance; aucun poème épi- 


| 
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que, aucun recueil de vers, parmi les si nombreux cuvrages dont 
s’honore la littérature galloise, ne porte en titre, ou en sous-titre, 
le mot barddas. 

Quand le contraire de tout cela serait vrai, il n’en reste pas 
moins que La Villemarqué a truqué, doublement truqué la très 
courte citation qu’il a faite du Dictionnaire de Dom Pelletier (p. 
2 vj) aux deux premiéres impressions de son ouvrage, afin de jus- 
tifier le titre de celui-ci, citation qui a disparu dans la troisiéme. 

T1 l’a truquée,, d'abord en présentant le mot barzas, barzaz, com- 
me faisant partie intégrante du vocabulaire breton et en se réfu- 
giant pour ce faire, derrière Vautorité de l’honnéte bensdieiin 
manceau — lequel, à l’article barz ne citait po.nt barzas où barzaz 
mais bien barddas, mot gallois emprunté par lui au dictionnaire 
de Davies. 

Il Va truquée ensuite en faisant sauter volontairement (1) la 
virgule que Lepelletier, citant Davies, avait placée entre le mot 
historia et le mot poetica qui, chez ce dernier, définissaient le ter- 
me barddas. Si je dois restreindre la portée de ma critique du titre 
Barzas Breiz, parue dans le numéro de Mars-Avril 1952 de la N. 
R.B., en ce qu’elle pouvait avoir de trop absolu touchant les sens 
de barddas en langue galloise, et (peut-être) l’inexistence d’un suf- 
fixe -as dans la langue bretonne (2), la « falsification de diction- 
naire» que j'aurais imputée à La Villemarqué, n’est done pas, 
pour autant, aussi « imaginaire » qu’on me le reproche. 

Je m'excuse d’avoir à le redire, mais le mot barzas ou barzaz 
n’est pas breton, et j’affirme qu'aucun bretonnant du peuple ne 
saurait le comprendre puisqu'il ne connait même pas le sens du 
nom de famille Le Bars! Celui qui, chez nous, l’a le premier em- 
ployé savait parfaitement cela, et c’est pourquoi il a éprouvé la 
nécessité de le traduire, par un «à peu près» d'usage courant, 
dans l'édition « populaire» de son œuvre — dont deux brochures 
de 16 pages ont seules paru sous le titre : BARZAZ PE GA- 
NAOUENNOU BREI (3). . 

C’est donc délibérément, après avoir habillé ce “mot à la bre- 
tonne qu’il a induit le public en erreur quant à son origine et à 
la signification qu’il lui donnait, celle-ci étant ignorée de la cau- 
tion invoquée par lui. 

Dans ma critique, je n’ avais pas a ce propos employé le terme 
« falsification ». Mais, à tout prendre, puisqu’on l’a jeté dans le 
débat, n n'est-ce, pas celui qui, aux yeux d’un linguiste, doit con: 
venir le ‘mieux pour caractériser un procédé mis plus haut en 
évidence comme type de truquage, et que son auteur a géniale- 
ment élevé tout au long de son œuvre à la hauteur d’un principe ? 


. F. GOURVIL. :: 


(1) La preuve de l’escamotage réfléchi de cette virgule réside. 
dans la définition même : histoire poétique (au lieu de histoire, poé- 
tique ) sous la plume de La Villemarqué, et dans le fait que le s- 
gne, qui aurait pu «tomber » à la première impression de L'ONVIRE 
ge, n’a pas été rétabli à la seconde. | 

(2) Il n’est point sûr, cependant, que, dans les rares substan tere : 
bretons qui la contiennent (fourgas, mrigus, mogas, etc...) ‘le 


J suisse -as ne soit pas tout simplement le même que fr. -ace, -ass, 


DEAR 


. (8) J'ai la preuve de l'indifférence totale du public bretonnant 
à l'égard de ces brochures distribuées gratis dans la plupart des 
cas. Vingt ans après leur unique tirage, La Villemarqué -en pos- 
sédait encore des stocks qu’il mettait gratuitement à la .disposi- 
tion de correspondants comme Lescour. 


A - Conclusion 


En annexe à cette courte discussion sur l'origine et la légiti- 
. mité du titre Barzas Bretz il est facile de conclure que le mot 
est un 'neologisme calqué sur le mot gallois par La Villemarqué. 
Il est de fait que, même actueliement, le mot gallois barddus fait 
irrösistiblernent penser au célèbre — et si discuté — recueil pu- 
blié en 1862 par W. Ab. Ithel. Nous pensons ne pouvoir faire mieux 
à ce propos que de nous reporter à l’article Barddas du Geirtadur 
Prifysgol Ounru; p. 258 : 

1. bardéonieeth, prydyddiaeth; dysg neu gelfyddyd kerdd 
dafod, cyfundrefn y beirdd ; diwinyddiaeth Newy dd-Dderwyddol : 
poetry ; poeties, bardism, bardic, system ; Neo-Druidic theology. 

1544-1623 E. PRYS : Gw 83, Byr ddeunydd mewn barddoniaeth / 
Barddas wir heb urddas aeth. id. 180. 16g WL1 (Geir) 270, barddas, 
hanes ar gan. 1632 D. 1716 J. MORGAN : LIT 33, Pa addas 
Farddas o Fawl / A wnaf ir Milwyr nefawl ? 1762 ML ii 439, 
Ow, ai nid cds neb a fedrai gopio’r barddas sydd yn eisiau yn y 
Prif Feirdd Cymreig ? id. 466. 1793 P. 
ef Materion, achosion. helynt : affairs, history. 

1547 WS, barddas, affayres, 1562 B i. 320. iw 

si Bura est très ancien en gallois, barddas l'est done beaucoup 
moins et on remarquera qu'aucun dictionnaire n'est très affirmatif 
quant au sens: Il est, par conséquent, exact de dire que La Ville- 
marqué, quel que soit le jugcment porté sur l’homme et sur son 
œuvre, a employé un néologisme, à la fois peu susceptible d’être 
compris : ‘par le grand public et risquant d’être mal compris des 
lecteurs (assez rares) ayant une connaissance étendue du gallois 
littéraire, Mais La Villemarqué avait d’autres raisons : le fait 
que son recueil ait été publié avec une traduction française infini- 
ment plus soignée que le texte breton montre assez à quel public 
ir pensait. Il lui fallait aussi un titre et il l’a choisi sans trop 
s'occuper de la langue parlée, ni réfléchir longuement que son 
travail serait un jour passé au crible de la philologie moderne. Il 
faut reconnaître que barddas est très bien choisi. La Villemarqué 
bénéficie d'un ‘vocable à sens multiples et imprécis (la chose est 
courante en celtique) qui peut aussi facilement s’interpréter dans 
un. sens abstrait ou concret, général ou particulier. Il y gagnait 
aussi un titre brillant, facile à retenir, et sur le sens duquel bien 
peu de personnes se sont interrogées. 

- Faut-il. maintenant reprocher à La Villemarqué ae créé un 

gisme à partir du gallois ? A tort-ou à raison. il a été main- 
‘eas fois, imité depuis, et nous concevons facilement que me rain 
RUE “de A à ‚®, er dé ft ts) | 


Ch. ‘QUYONVAROH | 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (©) | 


(suite) 


* EBO- selon Thurneysen et Weisgerber, pronom enclit. id, à l'irl. th | près | 
une prép.) « à eux», de *eibhis; la term. -bo est caract. du dat, p EE | 
; = . « » 4 


EBVROS, I, th.’(5) «if, bourdaine » v, irl, ibur, m, irl, ibar, gl. taxus, irl 

et écos. iubhar, manx euar, gall. efwr, gl. bera, m, br, heuor « aune », br. 
evor «bourdaine». Anthrop, gauf Eburos, lat, :Eburus, noms de peuples 
Aulerci Eburouices, d'où le topon, act, Evreux (Eure), et Eburones, peuplade 
habitant entre Meuse et Rhin selon César, B.G., 5, 27, 6, fréq. cit. par lui 
et d’autres écriv. lat, et gr. Très nx der. gall.-rom, en Ebur- Eburius, Ebu- 
rianus, Eburiacus, Eburovielm (sur monnaie), etc... souvent abtégés en Ebro- 
#br-, La forme simple a donné une dizaine de topon, fr, en Evry et Ivry. 

Autres top, gaul: : Eburo-briga, nom d'une station rom. du pays des Senons, 


- À se Lu site 
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près d’Avrolles (Yonne); Eburo-dunon, dav, Yverdon, Iferten (Suisse, cant. 
de Waadt) et Embrun (Htes Alp,); Eburo-duron, dev. Yvorne (cant, ie 
Waadt) par une forme abrégée Ebru-duron; Ptol. 2, 12, 13 donne Ebodourgx ; 
Eburo-ialos auj. Ebreuil (Allier) Topon. v. britt. Eburacon att. par écriv. 
anc,, Ptol, 2, 3, 10, Eborakon, garnison de la legio VI victrix, v. gall. Ebv- 
raus, Ebrauc, m, gall. Kaer Efrawc, Cair Ebrauc, Caer Evrawg, nom de l’a. 
capit, des Brigantes, angl. sax. Eofor-wic par. étym. popul., auj, York; nom 
d’un évêque irl, Ebur, [ contemp. de St-Patritk |; appelé aussi Iborus, Ibarns. 
Mot pan-elt, non att, dans les autres lang. ind. eur., ligure selon d’Arhois, 
hypothèse admise semble-t-il par Weisgerber, «...ein häufiges ebur- von Lusi- 
tanien bis Campanien nachweisbar ist, dessen Herkunft und-Funktion völlig 
unbekannt ist.» (gall. ywen, br. ivin et fr. if ont une autre origine, paul 
ives), Arbre à carct, relig, et funéraire, cf. le suicide du roi des Eburenes 
Catuueleus, avec de Vif, rapporté par César B.G. 6, 31, 5 : Catuuolcus, rex 
dimidiae partis Eburonum.,. taxo cuius magna in Gallia Germaniaque copia 
est se exanimauit, 


* HKV, -OS, n, (13) «bétail» si anthrop, irl. Eoch-aid corresp. au sskr. pacu, 
lat. pecus, pecunia, got. faihu, v. norr, fe, angl. sax. feoh, vha, film, all. 
Vieh, Ind, eur, * peku- conviendrait pt-étre à equos ds le cal, de} Coligny 
(selon Hubert) et à equo-randa (Cf. -ci-dessous), En ce cas le -qu es? Mme 
fausse vélaire. V. Vendryès R,C, 42, 391 saq, Très douteux. 


* EDENNOS, -I, m, (5) «lierre», m, irl. edean, irl, et &c, eidhean, gall. eid 
dew, corn. ydhyow, m. br. ilyeau(en), br, iliav par dissimilation ou plus prob. 
par croisemant avec une autre rac. Cf, pt-etre lat, hedera, mais il n’exlste 
aucun ravoroch, c.air, Rıpproch, av. gr. pede, v. norr, fetill, vha fezzil, all. 
Fessel proposé par Stokes ast peu vraisemblable mais seul possible, 


EDRINIOS, nom de mois dans le cal. de Coligny, Signification ef stym. 
impossibles à déterminer, 


EIEVRV, EIORV, IEVRV, forme verb. relevée ds diverses inscrip, gaul., ‘sans 
doute équiv, (mais non trad.) du lat. fecit, C’est prob. une première personne, 
cf, karnitu etc, L’inscr, de l'autel de Cluny Eurises est pt4tre une forme 
verb, appar. Cf. gall, gwneuthur «faire», br. (a) eure «il fit» : 


* EISARNOS, -I, m. (5) «fer», gaul. isarnos, v. irl, iarn, gén. hiairn, 'm, 
irl, iarn, irl, iarann (et iern ds iern-guala), ec, iarunn, manx yiarn, v, gall, 
hearn, m, gall, heyrn, hayarn, hauarn, haiarn, haearn, gall. haiarn; y, et 
m. corn, horn; v, br. qt br. mod, houarn (chute du s intervoc, en ne&o-celt.), 
Anthrop. gaul, Isernus, Iserninus, irl. Ixerninus, nom d’un compagnon de St 
Patrick (Migne Pat, Lat. 53, 823-26); gall, Heiernin, Hiernin, Hociarnin, 
Houernin, v, br. Hoiernin (plebs), Huiernin, auj. Pluherlin pour Pluhernin 
(Cotes-du-Nord) (Ploeherlin à la findu XIV‘) =gaul, Isarno-genos «fils du fey; 
comp, v.corn. Iarn-wallon, vbr; Iarn-uuallon, Iarn-guallon, Iarn-bidoc, Tarn- 
con, Iarn-genoc, Haern-gen, Iarn-gen, Iarn-bud, Iarn-car; Heiarn-scoet, dev, 
Harscoet, Arscoet au XIe, act. Harscoet -(= houarn-skoed), Anav-hoiarn, (at- 
ihernus, Cat-hoiarn, Conhoiarn, Dadur-hoiarn, Dre-hojarn, : Eu-hoïarn, He- 
hoiarn, Heu-hoiarn, He-oiarn, Fu-hoiarn, Gleu-hoiarn, Gle-hoïarn, Guise- 
hoiarn, Hin-hoiarn, Lat-hoiarn, Loies-hoiarn, Mael-hoiarn, Maen-hoiarn, Mer- 
thin-hoiarn, Mertin-hiarn, Mor-huarn, | Pasc-hoiarn, Ran-hoiarn, ‘Rat-hoiara, 
Rit-hoiarn, Roen-hoiarn, Saus-hoiayn, Sauoiarn, Sausoyarn, Sul-hoiarn, Tan- 
hoarn, Tan-hoiarn, Tri-hoiarn, Tre-hoiarn, Uueten-hoiarn, Usin-hoiarn, Uuo- 
hoiarn, Uuoet-hoiarn, Uuor-hoiarn, Uuoret-hoiarn, Hoiarn-comhal, Hoitra- 
ien, Hoiarn-min, Hoiarn-gen, cf, Loth, Chr, br. Topon, gall. rom, Isarnachs, 
auf, Yzernay (Maine-et-Loire), gl. d’Endi, Isarnodorem « ferrei ostii», ‘ct. 
DORA, et Isarnoduros, auj, Yzernore (Ain): Mot comm, au celt, et au germ, ‘: 
got. eisarn, acc, pl. eisarna, V, nofr, isarn, angl, sax. isern, ‘iren, angl. irgn, 
v fris. isern, v. sax, isarn, vha isarn, mha. iser, isen, all. Eisen, néerl, ijsen 
(adj, v, sax. et vha. iser(n)in, all. eisern) sont un empr. au celt, Le v, norr. 
jarn vient. direct. de l’irl, Ce sont les Celtes qui ont initié les’ Germains “au 
travail du fer (Feist, Wb; get. Spr. p; 131). Peut être rapproché d’une rac. 
ind. eur, *aies, cf, lat, aes « minerai» got. aiz:(= * aiso), V.- mort, bir; angl 
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‘ a ,.f: (2) «eau», thème de nom de rivière, hydr. gaul, Esca 
« isch », “mn "de la Sarre; v. irl..ese (= -* iska), irl, uise, éc. uisge, :v, gall. 
de = ‘*eisk), m. gall. et gall, gwy, gwysg, v. br. uise; topon. britt. Isca, 
var, Isaea. Ptol. II, 3, 3 et 13, ville.des Dumnoni, Mot PAUSE ane) ne se re- 
trouve pas en ‚ind, eur, 


> ; Le 


A ELAIOS. À, m. (7), * HLERKOS, -I, m, (5) «cygne», irl, ela, gall. alarch, 
pl, eleirch, corn. elerch, Le br. mod. alare’h pl. elerc’h est un empr. récent au 
gall, Cf. pt-tre gr. peleia, lat. palumba (peu prob) ou une rac, EL/OL 
«chanter», cf, lat. olor, Topon.br. coat nallarch pour coat an alarc’h. Stan- 
galar pour stank an arlarc’h.: : 


-ELLOS, -ELLA, -ILLA, suffixe servant à de très nx dérivations ds ttes les 
lang. celt,, br. -il, gall. yil, 


ELEMBIVIOS, “nom de mois ds le Cal. de Coligny. Cf. pt-¢tre v. 
gall. elain et v. ir. elit avec suffix, diff. « cerf », gr. elaphos, ellos, (= * el- 
nos), v, lit. ellemis, ellinis, sl. Jit. jeleni, mha. elent, et le nom des Alces 
ds le B.G,, d’une reg. voisine E. Mc Neill propose «the month of many 
fences », Aucun rapproch, certain et aucune trad, vraisemblable possible, Cf. 
le: nom du, mouton et du petit bétail en germ. : got., angl sax.,.v. fris, 
ahs, ap, al. Lamm, ind, eur, * lembho-, 


ELVOS, -A, “Ton, adj, 6-1-6) « beaucoup, nombreux», v, irl, il, gall. elw 
«gain», nom de peuple gaul El(ujetii, Heluetii att. par écriv, anc. Cf. 
César, B.G. 1, 1, 4, litt, «ceux qui possèdent beaucoup de terre», si l'on 
décompose en *eluuos + *etios corresp. à irl, iath « pays, terre » (Thurney- 
son et Weisperber). Anthrop. gaul, Elus-rix, Eluio-maros, Eluis, Eluia, Elui- 
nius, Heluinius, Eluisius, Eluisianus, Eluisia, Eluisso, Eluos peut aussi être 
sppeants à qq, autres termes en Elm-, (H}elmii, (H)elminus, (H)eimana, 


* EMB(E)NEN, -ENOS, n, 29, ie huile, onguent », imb,, gén. imme, 
gall, ymq@ayn, corn, amenen, v, br, aman(n), amanen, m. = amanenn, vann. 
amenen, bas-vann. amonen, br, mod, (K.L.T,) amann « beurre», cf. sskr, 
aktah-« il oint » añjas, anji-s.« baume, onguent ». lat, unguo « oindre», ombr. 

, Vha, ancho, all, Anke, v. pr, anctan «beurre». D’une rac .-engw (par 
gw. vélaire) qui‘n’a subsisté clairement que ds formes verb. du lat, ‘et du sskr. 
Les substantifs sont tous des mots substitués (Meillet). 


| ar 


*EMEMI, «je prends, je saisis», v. irl, air-fo-amim « je saisis». Cf. lat. 
emo, lit, imu, sl, lit. ima, got. niman av, préf, verb., vha, miman, all, nehmen 
d'une ‘rac, EM (Rien à voir av. irl, nemed «sanctuaire» ou er. nome, « je 
DARF 2.80.) -, 
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OO EL, Antara; galleries gall. em, gall. ef, efe, gl. ille, ipse iets 
cotit. ef, m. br. ef, br, eit, Of. ‘sskr, ama, "ee 
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wi mere ot pret à « dans », i i-n, in, gall, yn, corn, et br. en. Cf, 
j 4 en, » V. pr, en, lit, i, Eni ds le rôle de ref, peut: signifier 
cele a, .&%, ¢ Emiboudios « capable de vaincre » Weiner, 

tae WR m . ’ 
“ENKAS, -ATOS, t (14). rich crochet », irn.‘ écath, ssk ts | 
gré oskes, lat uncus, got. hals-agga «nuque», angl. sax: ee cerochet 3, 
al" Angel, Levgall, À hig(ell), corn. hyc, m. br, iguenn, me 
empr, au germ. (Stokes), vha hago, all. Haken, > 
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